
  
    
      
    
  


﻿Don Pendleton

MASSACRE À SACRAMENTO

L’Exécuteur

VAUVENARGUES


CHAPITRE PREMIER

Un éclair zébra la nuit et il y eut un violent claquement de tonnerre. La pluie se mit à crépiter avec encore plus de force, noyant la rue dans un bruyant déluge.

Embusqué à l’extrémité d’un parking bordant la propriété, Mack Bolan ne voyait plus les contours de la grande maison. Seules les fenêtres éclairées lui permettaient encore de situer son objectif, un repaire dans lequel s’abritaient des mafieux de tout poil, des individus rompus à toutes sortes de magouilles et d’activités criminelles.

L’Exécuteur les étudiait depuis deux jours après avoir suivi une piste qui l’avait amené jusqu’à San Pablo, une petite ville californienne proche du golfe de San Francisco.

Il avait passé des heures et des heures à surveiller patiemment la zone, à reconnaître des visages et à les classer dans sa mémoire, à noter les allées et venues, ainsi qu’à se faire une idée sur l’importance de ce repaire de la mafia.

L’endroit s’appelait The Golden Gâte Club, c’était une luxueuse boîte de nuit réservée à des membres triés sur le volet. Tous ces gens appartenaient au Crime Organisé ou mangeaient au râtelier de la pieuvre.

La bâtisse s’élevait au milieu d’un parc piqué de massifs fleuris et traversé par une allée sinueuse. Sur l’arrière, il y avait une piscine pour les beaux jours et, de place en place, de petites racailles en matériau synthétique dans lesquelles nageaient des poissons rouges.

L’architecture de la maison relevait du style colonial. Du bois, encore et toujours du bois sur deux niveaux, de couleur blanche coupée de tons pastel pour les encadrements de fenêtres.

En deux jours de planque, Bolan avait identifié plusieurs grosses têtes de l’Organized Crime, quelques personnalités du monde politico-économique, et noté la présence d’hommes de main chargés de la sécurité des lieux.

Manifestement, le Golden Gâte Club était un lieu de rencontres pour une grande partie des chefs de Cosa Nostra et de leurs complices haut placés.

Pour Bolan, l’affaire avait démarré comme une mission de récupération, à la suite d’un appel au secours. Un ancien camarade du Vietnam dont la progéniture ne donnait plus aucun signe de vie. Mais, depuis qu’il épiait les lieux, l’Exécuteur n’avait rien vu qui puisse se rattacher à cette disparition.

L’établissement était fermé depuis bientôt deux heures. Le personnel de service avait quitté les lieux. Ceux qui se tenaient encore dans la boîte constituaient la cible visée par Bolan. Et ils étaient nombreux.

La pluie redoublait de force, crépitait dans un incessant martèlement et rendait la visibilité presque nulle. C’était un moment idéal pour déclencher une attaque. Il n’y avait qu’une demi-douzaine de véhicules rangés au fond du parking, près du perron de l’entrée.

De place en place, à travers les trombes d’eau, on apercevait la lueur diffuse de lampadaires le long de l’allée, et ces lumières figées, blêmes, donnaient à l’endroit une sorte d’irréalité sinistre.

Bolan portait sa combinaison de combat noire ainsi qu’une cagoule qui ne laissait voir que ses yeux. Il s’était équipé d’un fusil d’assaut Heckler & Koch 9 mm Parabellum à silencieux intégré. Il avait logé sous son aisselle gauche son arme de poing favorite, un Beretta noir de 9 mm. Il s’était muni de chargeurs de rechange pour ces deux armes et il les avait fixés à sa ceinture avec d’autres munitions, des grenades à fragmentation et une bombe incendiaire. Une petite sacoche en toile étanche contenant plusieurs charges d’explosif C-4 était également attachée à son ceinturon, en vue d’une diversion.

Oui, la nuit infernale se révélait particulièrement propice à l’action qu’il projetait. La tourmente était son alliée.

Une nouvelle fois, l’Exécuteur allait combattre les amici, semer mort et destruction dans leurs rangs, faire jaillir la peur, la panique et le sang. À peine achevé son blitz sur Boston(1), il allait de nouveau passer à l’attaque.

* * *

Il quitta sa position à l’instant même où un éclair déchira la nuit, accompagné d’un fracas du tonnerre, et marcha résolument à travers la muraille liquide.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres de la façade, il commença à distinguer des silhouettes qui se profilaient derrière une baie vitrée éclairée. Quelqu’un repoussa un rideau comme pour tenter de jeter un coup d’œil dans le parc. Sans doute cet homme espérait-il une accalmie de l’orage afin de sortir pour respirer un peu d’air frais.

Bolan eut un petit rire silencieux. L’orage qui grondait en ce moment n’était rien comparé à celui qu’il allait déclencher, et l’air qu’il avait l’intention de faire respirer à ces cannibales n’était rien d’autre que le souffle de l’enfer.

Invisible, il alla déposer une première charge d’explosif C-4 contre la porte d’une entrée de service, derrière la maison, une autre qu’il fixa contre une fenêtre du rez-de-chaussée, une autre encore sous la carrosserie d’une Rolls garée le long de l’aile opposée du bâtiment. La dernière trouva sa place sur le pare-brise d’une Chevrolet encadrée par d’autres véhicules, à quelques mètres de la façade avant.

Le boîtier de radio-commande qu’il retira d’une poche de sa combinaison comportait quatre petites touches de couleur verte ainsi qu’un commutateur de sécurité.

Tapi derrière un gros massif de fusains, Bolan repoussa la sécurité puis enfonça résolument la première touche en s’aplatissant contre le sol ruisselant d’eau, les mains sur les oreilles.

D’un coup, la nuit explosa violemment. Il y eut un jaillissement de flammes accompagné d’une sourde déflagration, tandis que la porte de service se désintégrait ainsi qu’une partie de son encadrement.

Machinalement, Bolan compta les secondes qui s’écoulèrent avant la première manifestation de panique. Il y eut d’abord un silence relatif, attestant de l’effet de stupéfaction générale, puis des portes claquèrent bruyamment et quelqu’un se mit à beugler à l’intérieur. Tout de suite après, la porte d’entrée principale s’ouvrit en grand et des silhouettes se découpèrent sur un fond lumineux, se plaquant ensuite contre la façade.

L’Exécuteur ne laissa pas à ces types le temps de comprendre ce qui venait de se passer. Appuyant sur la seconde touche de la radiocommande, il fit exploser la charge de C-4 logée sous la Rolls. Le lourd véhicule fut soulevé du sol et projeté violemment contre l’aile du bâtiment dans une effrayante secousse. Il y eut également le tintamarre de la baie vitrée qui venait de se briser en une multitude d’éclats de verre, sous la poussée de l’onde de choc.

Plusieurs fenêtres volèrent elles aussi en morceaux, cependant que des hommes commençaient à jaillir de la bâtisse, enjambant des appuis de fenêtres, s’attendant à chaque instant à l’écroulement de la maison.

L’un d’eux se mit à courir sous l’orage en hurlant :

— C’est un bombardement ! Cassez-vous, nom de Dieu !

Bolan lui envoya une courte giclée de 9 mm Parabellum qui le cassa effectivement en deux et le fit bouler, mort avant d’avoir touché terre. Et le canon du H & K dévia sèchement pour arroser ceux qui tentaient de quitter précipitamment leur repaire de luxe, se mit à tressauter dans un staccato ouaté, vomissant du feu et du plomb sans discontinuer.

À vingt mètres de lui, des hommes dansaient macabrement, criblés par une multitude de projectiles de 9 mm, virevoltaient et tombaient comme des mouches à l’agonie. Certains d’entre eux essayaient de rendre le feu en tiraillant à l’aveuglette sous la pluie battante, d’autres réussirent à se réfugier dans le hall d’entrée et refermèrent à la hâte le lourd battant. Pour dissuader ceux-là de tenter de fuir par l’arrière, Bolan fit péter la charge explosive placée contre une fenêtre.

De nouveau, une grosse secousse ébranla la bâtisse et une pluie de verre, d’éclats de bois et de débris de toute sorte s’abattit alentour, provoquant le reflux immédiat des mobsters vers l’avant de l’établissement.

Deux types avaient réussi à atteindre les véhicules stationnés un peu plus loin, s’introduisaient précipitamment dans l’un d’eux avec l’intention évidente de décamper en trombe. Le paquet de C-4 posé sur le pare-brise de la Chevrolet explosa au moment où ils lançaient le moteur, englobant l’ensemble des véhicules dans un fulgurant nuage de poussière et de tôles arrachées.

Mack Bolan courait déjà le long de l’aile gauche de la maison. Il atteignit en quelques secondes la fenêtre pulvérisée et s’introduisit dans l’ouverture béante où stagnait encore une fumée âcre.

La pièce dans laquelle il déboucha était délabrée et plongée dans la pénombre, et il la franchit sans ralentir pour atteindre un couloir desservant une enfilade de portes. Il pensait qu’il y avait encore du monde dans la baraque et se tenait prêt à faire cracher la mort au H & K. Il lui fallait pourtant épargner au moins une vie. Le temps de faire parler une de ces vermines au sujet de ce qu’il était venu chercher à San Pablo.

Une porte s’ouvrit soudain au bout du couloir, laissant apparaître deux hommes armés de pistolets qui jetèrent des regards affolés autour d’eux. Le fusil d’assaut entonna sans délai un chant de mort en sourdine, crachant une nuée de projectiles qui les cisailla en diagonale.

Trois autres pourris débouchèrent d’un hall, lancés dans une course incontrôlée. Le premier se jeta contre une cloison où il se plaqua tout en criant :

— Putain ! C’est lui ! C’est ce mec !

Trois balles feutrées lui entrèrent par la bouche et ressortirent par l’arrière de son crâne, traversant ensuite la cloison de bois.

Le second mafioso tenta de s’arrêter brusquement mais dérapa sur le carrelage avant de valdinguer à la renverse, rattrapé dans sa chute par une courte salve de Parabellum.

Le troisième comparse, lui, parvint de justesse à s’immobiliser et il crut pouvoir braquer un .38 à canon court tout en s’accroupissant avant de faire feu. Ce n’était qu’une vaine prétention. Du sang gicla de son front puis de sa gorge ainsi que sa poitrine, sous l’impact d’une rafale trépidante.

L’Exécuteur poursuivit sa course à travers le rez-de-chaussée, ouvrant ou brisant des portes afin d’examiner le contenu des chambres, mais toutes étaient vides de présence ennemie.

Un instant plus tard, il jaillit sur le palier de l’étage, le doigt prêt à caresser la détente du H & K. Il avait déjà épuisé trois chargeurs et venait d’en enclencher un quatrième sous la culasse du fusil d’assaut quand il essuya le feu d’un tireur planqué à l’extrémité de l’étage.

Plaqué contre un renfoncement du mur, il dégoupilla une grenade qu’il projeta dans la direction du flingueur. Dès que l’engin eut explosé, il s’arracha à la cloison et fonça en avant tout en larguant de courtes rafales devant lui.

Un type, qui venait d’apparaître à mi-chemin dans le couloir, tituba en brandissant un gros automatique, visiblement secoué par l’onde de choc. Une seule balle le coucha définitivement au sol, et l’Exécuteur poursuivit son inspection hâtive.

Ce fut dans une pièce dont la porte était verrouillée qu’il fit une découverte intéressante. La fille était recroquevillée par terre derrière un lit défait, les mains sur les tempes, entièrement nue et d’évidence terrorisée.

Elle avait un corps de statue, des cheveux très longs, très blonds et brillants, et un beau visage aux yeux verts. Malgré la terreur qui la paralysait, elle était magnifique.

Mais elle ne correspondait en rien à celle que l’Exécuteur était venu chercher à San Pablo.


CHAPITRE II

— Levez-vous, lui dit-il.

Le regard qu’elle jeta sur lui était plein d’effroi. La tenue et l’équipement de guerre de Bolan n’avait rien de rassurant, pas plus que son visage tendu et les traces de sang qui souillaient sa combinaison.

— Je ne vous ferai pas de mal. Qui êtes-vous ? Se redressant un peu, elle répliqua d’une voix craintive :

— Sandra.

— Connaissez-vous Lisa Keach ?

— Lisa ?

— Oui. Grande, brune, des yeux bleus.

Il se tenait en retrait de la porte qu’il avait enfoncée et gardait le couloir dans sa vision périphérique.

— Je connais Lisa, oui. Elle a été ici avec moi.

— Elle n’y est plus ?

La blonde hocha négativement la tête.

— Plus d’autres filles ici ?

— Non.

— Venez, décida-t-il. Je vous emmène.

— Où ça ?

— En sécurité. Où sont vos vêtements ?

— Ils me les ont pris. Il me reste juste mes chaussures.

Elle avait un accent d’Europe centrale, russe ou roumain. Comme elle ne bougeait pas, il marcha jusqu’à elle, ramassa ses escarpins et l’obligea à se lever.

Le couloir était désert. Il y entraîna la fille, enjamba le cadavre du mafioso et s’avança jusqu’à l’amorce de l’escalier. Deux secondes plus tard, des détonations claquèrent et des éclats de bois s’arrachèrent sur la cloison derrière lui. Il ne prit pas la peine de répondre au feu, dégoupilla une grenade et la lança vers le bas en forçant la blonde à s’abriter.

L’explosion assourdissante secoua les murs. Un nuage de poussière et de gravats monta jusqu’à l’étage.

La fille sur les talons, il descendit rapidement l’escalier, aboutit dans un hall donnant sur une vaste pièce au luxe criard. Vraisemblablement la salle où se réunissaient les membres du club mafieux.

À travers une porte vitrée, il inspecta la pièce, n’y vit personne, mais ça ne voulait rien dire. Une grenade supplémentaire ravagea l’endroit en un centième de seconde.

La jeune femme se mit à tousser. Bolan décrocha un imperméable d’une patère et le lui mit sur les épaules. Puis il la poussa fermement dans un angle de l’entrée.

— Ne bougez pas, lui dit-il avant de s’élancer dans la salle.

Il alla placer sa bombe incendiaire dans le bar, au milieu de bouteilles de spiritueux, régla le retard sur une minute et rebroussa chemin.

Dix secondes plus tard, il franchit la porte de service et se retrouva sous des trombes d’eau, la fille presque collée contre lui.

— Restez derrière moi, chuchota-t-il en se retournant.

Puis il se mit en marche, progressant selon un itinéraire qu’il avait soigneusement mémorisé. Quelques instants plus tard, une sirène se mit à hurler. Ensuite, une déflagration sourde retentit derrière lui. Malgré la muraille de pluie, Bolan distingua l’énorme boule de feu qui s’élevait du toit éventré de la maison.

La propriété de la mafia allait joyeusement flamber de fond en comble.

Ils avaient atteint une allée goudronnée où l’Exécuteur avait garé sa voiture, une Porsche de location, quand plusieurs sirènes se joignirent à la première dans une cacophonie où se mêlaient maintenant des ronflements de moteurs poussés en régime.

Les flics débarquaient. Os avaient fait vite. Bolan admirait toujours la rapidité des réactions de la police. Il pressa d’autant plus le pas, sachant que, à chaque instant passé, il risquait de plus en plus d’y rester.

Bientôt, toute la région serait quadrillée par les agents en uniforme et l’Exécuteur se retrouverait coincé entre les forces de la justice, celles des pompiers avec leur matériel, ainsi que celles de Cosa Nostra qui n’allait pas manquer d’envoyer des troupes sur place.

Heureusement la pluie battante, ponctuée de coups de tonnerre, lui procurait la meilleure des couvertures pour un repli en douceur.

Il déverrouilla les portières de la Porsche, fit monter la jeune femme sur le siège passager, et lança le moteur du petit bolide.

S’il ne traînait pas, il atteindrait El Cerrito en dix minutes, puis Berkeley et Oakland où il avait laissé son gros char de guerre.

 

Il n’y avait plus que des braises rougeoyantes de place en place et des colonnes de vapeur d’eau qui s’échappaient des décombres.

L’incendie n’avait pas vraiment été maîtrisé. Il s’était finalement éteint après avoir brûlé pratiquement tout ce qui était combustible, charpentes, boiseries, tentures, matières plastiques… Pour le reste, la pluie diluvienne qui tombait toujours avait fait le travail à la place des fire-men.

Ceux-ci étaient survenus seulement quelques minutes après les premières voitures de police. Trois camions-citernes se tenaient dans le parc, abritant des hommes casqués qui devaient se résoudre à contempler les fumerolles vaporeuses issues des ruines.

Côté policiers, c’était à peu près la même chose. Après l’excitation d’une arrivée sur les chapeaux de roues, la plupart des flics s’étaient réfugiés dans les véhicules qui les avaient conduits sur placé. D’autres, vêtus d’imperméables à capuchons, inspectaient les décombres, essayant de découvrir des indices sur l’origine du désastre.

Le sergent Bill Lawson, de l’unité de police de Berkeley, avait lui aussi réintégré sa Ford de patrouille et occupait le fauteuil passager avant, à côté de son coéquipier. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre la fin de cette foutue pluie pour y voir un peu plus clair.

Lorsqu’il était arrivé, le shérif de San Pablo était déjà sur place avec deux assistants. Deux véhicules de la brigade d’intervention d’Albany et d’El Cerrito étaient survenus presque en même temps et, à présent, des patrouilles dépêchées par la ville d’Oakland sillonnaient la région comprise entre la baie de San Pablo, Walnut Creek et Berkeley.

D’après quelques témoignages de riverains, il y avait eu plusieurs explosions et de nombreux coups de feu avant le déclenchement de l’incendie.

L’attentat criminel ne faisait aucun doute. Sept cadavres avaient déjà été découverts dans le parc, à distance de la maison ; des hommes tués par balles ou par des engins explosifs. On avait trouvé aussi des morceaux de corps déchiquetés, des membres arrachés, des bras et des jambes éparpillés à la ronde.

Et, lorsqu’il serait possible de fouiller les ruines de la bâtisse, on dénombrerait sans doute encore d’autres victimes. Un boulot dingue pour identifier les corps calcinés.

En première analyse, on envisageait un règlement de comptes entre bandes rivales. Ce n’était pas un secret pour la police que le Golden Gâte Club était fréquenté par des truands de haute volée. Aucune enquête officielle n’avait jamais été ouverte concernant ce lieu de rendez-vous, car il était également fréquenté par certaines personnalités aux bras longs et qui protégeaient occultement le club.

Régulièrement, des demandes passaient dans la radio de bord. Le P.C. de Berkeley s’informait du déroulement des opérations. Invariablement, la réponse de Bill Lawson se résumait à ces quelques termes : « Stand-by pour le moment. »

Le sergent se passa une main lasse sur le front. Il n’était resté que quelques minutes dehors, mais son uniforme dégoulinait toujours et il avait l’impression d’être assis sur une éponge gorgée d’eau. La nuit menaçait d’être longue encore, l’orage ne faiblissait pas.

Il regarda distraitement une voiture grise qui stoppait un court instant à côté de celle du shérif de San Pablo, tous phares allumés, puis repartait pour s’arrêter finalement à côté de la sienne. Un grand type en civil, portant un imperméable, descendit du véhicule et vint frapper à la vitre de la Ford.

Lawson fit coulisser la glace, reçut aussitôt une claque liquide et glacée en plein visage.

— Sergent Lawson ? demanda l’arrivant, forçant sa voix pour se faire entendre dans la tourmente.

— Affirmatif. Que puis-je pour vous ?

L’autre lui mit une plaque fédérale sous le nez puis, sans attendre, ouvrit la portière à l’arrière et se laissa tomber sur la banquette. La portière se referma dans un bruit d’éclaboussement.

— Qu’est-ce que le F.B.I. vient faire ici ? s’enquit Lawson, pensant que la nuit allait être encore plus longue que prévu.

Le G’man s’épongea le front d’un revers de manche, demanda ensuite :

— Vous êtes arrivé au début de cette affaire ?

— Oui, si toutefois on peut appeler ça une affaire. Je dirais plutôt un cataclysme. Vous êtes de l’antenne de San Francisco ?

D’instinct, Lawson n’aimait pas ce type.

— Ouais, grogna le fédé. Combien a-t-on trouvé de corps ?

— Sept. Mais ce n’est qu’un premier décompte. Il y a des morceaux de viande un peu partout autour de la baraque et sans doute encore des macchabées sous les cendres.

— Avez-vous une idée de ce qui a pu arriver ?

— Non, aucune en particulier. Tout ce que je peux dire, c’est que ça n’a rien d’accidentel. Il y a d’abord eu trois ou quatre explosions et des fusillades avant le début de l’incendie. Le tout aurait duré de trois à cinq minutes. Nous n’avons aucune précision réelle. Comme toujours, les témoignages varient de l’un à l’autre.

— Votre avis personnel ?

— On ne me paie pas pour avoir des avis personnels, rétorqua sèchement le sergent.

— Un de vos messages mentionne pourtant que vous envisagez un règlement de comptes.

— C’est ce que j’ai cru en arrivant, ça ressemblait aux conséquences d’une bataille rangée. En fait, c’est une guerre qui semble s’être déroulée ici.

— Vous voulez dire un affrontement entre clans ?

— Pire que ça.

— Écoutez, mon vieux, déclara le G’man d’une voix qui paraissait sortir d’un haut-parleur. Je n’ai pas envie de finasser. J’ai été réveillé en pleine nuit et on m’a flanqué sur les bras une affaire qui relève du terrorisme à grande échelle. On m’a précisé que vous avez été militaire dans les marines, vous connaissez donc la musique. Alors, dites-moi exactement ce que vous en pensez et ne me racontez pas pourquoi on vous paie, ça ne m’intéresse pas. Accouchez !

Le sergent soupira.

— O.K. Mais ne vous attendez pas à ce que ça figure dans mon rapport Ouais, je pense en effet qu’il s’est déroulé ici une sorte de guerre. Pas un banal affrontement entre types du Milieu. C’est beaucoup plus technique. Je devrais dire tactique.

— Comme une opération de commando ?

— Ouais. Une opération programmée et mise en œuvre par des militaires parfaitement au point pour ce genre de coup de main. Ceux qui ont fait ça n’ont laissé aux occupants des lieux aucune chance de s’en sortir. On peut envisager d’abord une attaque à la grenade ou à la bombe, dans le but de démolir les structures de l’objectif et provoquer la panique. Ensuite, les assaillants se sont introduits dans la maison en tiraillant à tout-va, profitant de l’effet de surprise, pour ensuite foutre le feu avant de se replier. Ça ne ressemble pas à une expédition punitive, mais à un anéantissement.

Un gros coup de tonnerre ponctua la fin de son monologue.

— Aussi simplement que ça ?

— Vous m’avez demandé ce que j’en pense personnellement. Mais ça n’a sûrement pas été aussi simple que ça. Une telle opération laisse supposer une préparation minutieuse et un sacré entraînement. Pas le genre des mobsters.

— Un anéantissement, hein ?

— Appelez ça comme vous voulez, ça ne change rien au problème, décréta le sergent de Berkeley.


CHAPITRE III

L’agent fédéral digéra les propos de Bill Lawson. Il lâcha ensuite, dubitatif :

— Et vous voyez une équipe militaire ou un commando quelconque capable d’accomplir un tel acte criminel ?

— Non. Nous ne sommes pas en Amérique latine.

Le sergent tourna la tête pour observer un nouveau véhicule qui venait de s’arrêter contre les autres dans un gros éclaboussement d’eau, portant sur ses flancs une plaque de médecin légiste.

— J’espère que le coroner apprécie les puzzles bien saignants, ricana Lawson.

Le fédé grogna. Puis la radio émit un appel :

— Bravo Sept ! Répondez.

Le sergent s’empara du micro.

— Ici Bravo Sept.

— Où en êtes-vous ?

— Au même point, il tombe toujours des cordes et on n’y voit pas à plus de trois mètres. À part ça, le coroner vient de débarquer.

— Bien reçu… Nous avons un appel du Bureau fédéral de San Francisco, une requête d’information prioritaire. Le lieutenant vous demande de faire un rapport verbal à ce type.

Lawson soupira une nouvelle fois.

— O.K., passez-le-moi.

Quelques secondes s’écoulèrent, entrecoupées de divers cliquetis, puis une voix grave s’enquit :

— Sergent Lawson ?

— Oui, lui-même.

— Avez-vous pu vous faire une idée globale de la situation ?

— Affirmatif. Je viens d’en parler à un de vos collègues, voulez-vous que je vous le passe ?

L’agent fédéral arracha le micro de la main du sergent.

— Ici Walter Krebs, antenne de San Francisco ! cracha-t-il. Identifiez-vous !

Un petit rire grinçant retentit dans la radio.

— Pas si vite ! Je n’appartiens pas au F.B.I.

— C’est pourtant ce qu’on vient d’annoncer, non ?

— Ne croyez pas tout ce qu’on vous raconte.

— Abrégez ! C’est quoi, la C.I.A. ou une autre connerie ?

— C’est moi qui ai foutu le feu à la planque des amici.

— Que… Comment ?

Krebs avait écarquillé les yeux. Une grosse goutte d’eau avait sillonné son front et pendait à l’extrémité de son nez.

— Je n’ai vraiment pas envie d’entendre ce genre de plaisanterie à la con. Repassez-moi le lieutenant Davis.

— Laissez Davis en dehors de notre conversation. Mon nom est Bolan.

— Quoi ?

Il jeta un regard ahuri au sergent, comme si celui-ci était à l’origine d’une farce.

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? rugit-il.

— J’ai blitzé le club de la mafia, fit la voix à la radio. Ce n’est qu’un commencement.

Krebs respira profondément. Il assura sa voix en décidant de jouer le jeu :

— Bon… Qu’entendez-vous par : ce n’est qu’un commencement ?

— Je vais continuer d’anéantir la racaille de votre secteur jusqu’à ce qu’il n’en reste que des cendres.

— Ah oui ? Dites-moi, qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien celui que vous affirmez ?

— Vous comprendrez quand vous aurez identifié les corps de ces types. Parmi eux, il y avait Andy Corallo, le dealer en chef de San Pablo Bay, Jeff Roscoe, un hit-man de la mafia, Tony The Shark Mallory… Et d’autres encore qui figurent sur vos fiches. Je les ai vus sur place. Je les ai reconnus. Je les ai éliminés.

La voix grave avait martelé les mots.

— Pourquoi me dites-vous tout ça ? fit Krebs. Dans quel but ?

Le rire grinçant se fit de nouveau entendre.

— Je ne voudrais pas que des flics se trouvent sur la trajectoire de mes balles. Retenez vos effectifs.

— Rien que ça ! Pour qui vous prenez-vous ?

— Dégagez mon rayon d’action.

— Vous craignez qu’on vous coince ?

— Pensez ce que vous voulez, Krebs. Je voulais simplement vous prévenir.

Le G’man et Lawson échangèrent un regard. Les mains posées sur le volant, le chauffeur suivait le dialogue radio avec ahurissement.

— O.K. Vous m’avez prévenu. À qui allez-vous vous en prendre maintenant, Bolan ?

— Je suis à court de temps, je vais raccrocher.

— Attendez ! Si vous tenez tant que ça à éviter un conflit avec les officiers de justice, c’est vous qui devez cesser vos actes de…

— Ciao.

La radio émit un petit couac, puis devint muette. Un court instant plus tard, une voix différente prit le relais :

— Nous avons enregistré l’appel, Bravo Sept. Le lieutenant a entendu.

— Quelles sont les consignes ? demanda Lawson en se penchant vers le micro.

— Stand-by. Restez en place, nous étudions l’incidence avec l’antenne fédérale de San Francisco.

— Je suis le responsable de l’antenne de San Francisco ! jeta Krebs. D’où venait cet appel ?

— D’une cabine téléphonique. Nous envoyons une patrouille dans ce secteur pour…

— Tu parles ! Si ce type est bien ce qu’il dit, il n’est pas assez con pour vous attendre !

— C’est la règle…

— La règle, mon cul ! rugit le fédé. Je reste avec Bravo Sept, je veux que vous me teniez informé de tout ce que vous pourrez apprendre de nouveau au sujet de ce type. Je veux que vous contactiez immédiatement le siège de Washington et que vous demandiez un rapport urgent sur ses derniers agissements. Maintenez vos équipes en alerte permanente. Réveillez ceux qui pioncent et foutez-les dans la rue. Chargez-vous également d’avertir les brigades de recherche de San Francisco et, si ça ne suffit pas, alertez le district de San José, Sunnyvale, Concord et Hayward.

— Vous voulez déclencher la Seconde Guerre mondiale ? plaisanta aigrement le dispatcher de San Francisco.

— Ne discutez pas ! rétorqua sèchement Krebs.

— Bien. Je transmets au lieutenant.

— Tenez-moi au courant !

— Roger.

L’agent fédéral raccrocha le micro. Il resta immobile, le regard fixe.

— Quelle merde ! fit le sergent.

— C’est bien pire que ça. Dans votre petit bled, vous ne vous imaginez pas de quoi Bolan est capable. C’est une réelle calamité. S’il met ce qu’il dit à exécution, c’est toute la région qui va être à feu et à sang.

— Oh si !

— Si, quoi ?

— Je sais de quoi il est capable. J’ai lu des tas de rapports et plein d’articles de presse à son sujet. Seulement…

— Oui ?

— Je me demande finalement s’il n’est pas un mal nécessaire.

— Vous vous foutez de moi ? Un mal n’est jamais nécessaire. Surtout pas celui-là.

Il y avait eu de l’embarras dans la repartie du fédé.

— Pourquoi précisément celui-là ? fit le flic de Berkeley.

— Ça ne vous concerne pas.

— Éclairez-moi, je ne voudrais pas demeurer idiot.

Un rictus étira les lèvres sèches de Krebs.

— Dans le Milieu, certains connards répandent le bruit que Mack Bolan travaille sous couverture avec nous.

— Avec le F.B.I. ? rétorqua Lawson d’un ton faussement incrédule. Ce n’est pas vrai, évidemment ?

Krebs haussa les épaules.

— D’autres prétendent qu’une sorte de charte établie par Washington le protège.

— Et, en contrepartie, on lui donnerait carte blanche pour s’attaquer au Crime Organisé ? C’est ça ?

— N’en croyez rien. Ce ne sont que des racontars à la con.

Bill Lawson affichait un air ironique.

— En tout cas, déclara-t-il, maintenant la place est nette dans le coin. Avec ou sans charte spéciale. Avant d’assister à un tel spectacle, je pensais que le meilleur moyen de se débarrasser des mobsters consistait à les laisser s’entretuer. Mais c’est faux. Quand ils se déchirent entre eux, on n’a jamais un pareil résultat.

— Que voulez-vous dire, sergent ?

— On devrait laisser ce type faire le boulot qu’on nous empêche de faire, voilà tout.

— Vous êtes débile ! Ou alors c’est de la subversion.

— Vous m’avez demandé mon sentiment, je vous l’ai donné.

— O.K. ! cracha le fédé. Maintenant, fermez-la et contentez-vous de répondre aux ordres.

Le sergent Lawson explosa soudain :

— Sûrement pas aux vôtres ! Foutez le camp de ma voiture, Krebs. Allez distribuer vos consignes autre part que dans ma radio. Et si ça ne vous plaît pas, rédigez un rapport écrit et balancez-le par la voie hiérarchique.

Krebs s’était raidi, les mâchoires contractées.

— Vous le regretterez ! cracha-t-il hargneusement.

— J’en prends la responsabilité. Tirez-vous.

Ouvrant brusquement la portière, l’agent fédéral s’évacua sous la pluie et marcha à grands pas saccadés jusqu’à son véhicule.

— Tu y as été un peu fort, dit le coéquipier de Lawson avec un mince sourire.

— J’en avais marre d’entendre les rodomontades de ce mec, Will. Ces types du F.B.I. se croient tout permis.

— Tu pensais vraiment ce que tu disais au sujet de Bolan ?

— Oui. Sur le plan purement légal, je ne peux pas approuver ses agissements, mais, au fond de moi, je crois qu’il est la seule solution pour combattre le Crime Organisé. Faut pas se faire d’illusions, beaucoup d’entre nous palpent des enveloppes de la mafia, et ceux qui essaient de faire honnêtement leur travail se font taper sur les doigts. Il y a des tas de magistrats corrompus, des politicards qui font partie du système pourri, et des responsables gouvernementaux qui trempent eux aussi dans l’énorme combine. Je ne suis qu’un flic comme toi, Will, et mon droit principal est de fermer officiellement ma grande gueule. Mais je ne suis pas fâché d’apprendre que ce type qu’on appelle l’Exécuteur est venu chez nous pour donner un grand coup de balai. Même si on doit passer plusieurs nuits à ramasser les déchets sur son passage.

Lawson se tut, un sourire sur les lèvres. Mack Bolan était de retour en Californie ! Si c’était réellement lui qu’il avait entendu dans la radio, il y avait un sacré chambardement en perspective.


CHAPITRE IV

Réveillé en plein sommeil à 4 heures du matin, Joseph Capriglione était d’une humeur massacrante. Un peu plus tôt, on l’avait appelé au téléphone pour lui apprendre une nouvelle alarmante, explosive, pouvait-on dire, et il en éprouvait une rage indicible.

À soixante-trois ans, Capriglione, dit « le Lion de San Francisco », ne faisait pas son âge. La chirurgie esthétique et des séances répétées de massages lui donnaient l’allure d’un homme de cinquante ans, un air de cadre supérieur ou de chef d’entreprise, vif et intelligent.

De fait, il était une sorte de chef d’entreprise, celle de la mafia de cette partie de la côte Ouest. Les affaires qu’il dirigeait, depuis sa villa de Pacific Heights, concernaient aussi bien le trafic de stupéfiants, le proxénétisme, le racket, la spoliation, etc, que certaines transactions d’apparence honnête – immobilier, import/export – qui lui servaient de couverture officielle.

Depuis des mois, tout baignait dans un ronron rassurant pour Jo le Lion. Mais voilà que, soudain, on venait lui glisser dans le tuyau de l’oreille des paroles affreuses qu’il n’aurait jamais voulu entendre et qui justifiaient sa colère.

Au terme d’une brève réflexion, il avait réveillé son conseiller et deux soto-capi parmi les plus importants et les plus proches de San Francisco, les avait convoqués sans délai.

David Bronsky, le conseiller, était arrivé le premier et affichait un air neutre nuancé de servilité à l’égard de son employeur. C’était un homme de petite taille, trapu, à moitié chauve, mais redoutablement rusé. Il avait devancé les deux sous-chefs d’une dizaine de minutes. Ces derniers, Jeff Alberti et Bernie Vecchietta, s’étaient assis chacun à l’opposé du bureau de Capriglione et évitaient de se regarder. Ils étaient loin de s’aimer mutuellement – une affaire d’intérêts disputés – et se toléraient tout juste.

Ils étaient arrivés presque en même temps à Pacific Heights, accompagnés de leurs gardes du corps respectifs, des assassins aux yeux fixes qu’on avait pour l’instant parqués au rez-de-chaussée en compagnie de la garde personnelle du capo.

Des soldati étaient également disposés au-dehors. Des voitures occupées par des porte-flingues roulaient lentement dans les rues voisines, des paires d’yeux attentifs à tout ce qui pouvait être inhabituel, et le doigt prêt à appuyer sur la détente.

La Cosa Nostra de la Californie du Nord n’allait pas prendre de risques stupides alors que ce fou furieux de Mack Bolan rôdait dans les environs, équipé de bombes, de grenades et nanti d’une invraisemblable puissance de feu.

Une robe d’intérieur de soie bleue passée par-dessus son pyjama, le capo marchait de long en large sur l’épaisse moquette de son bureau, les mâchoires crispées, les paupières à demi fermées. Il venait d’expliquer brièvement la situation à ses hommes.

— Est-on vraiment sûr qu’il s’agit de Bolan ? dit Bernie Vecchietta avec une petite grimace.

— Vous ne seriez pas ici en ce moment si j’avais eu le moindre doute, rétorqua sèchement Capriglione sans cesser son mouvement de va-et-vient.

Jeff Alberti toussota, puis :

— Donc ce type est venu piétiner notre territoire pour se faire encore un peu de publicité. Pour ma part, je n’ai pas non plus de doute à ce sujet, ce que je viens d’entendre est tout à fait dans ses habitudes. Mais je ne crois pas qu’on doit paniquer. Si ce fumier est dans le coin, le mieux est de laisser faire la flicaille et de rester planqués. On paie ces mecs assez cher pour qu’ils fassent leur boulot.

Vecchietta haussa les épaules et répliqua d’une voix méprisante :

— Ce que je viens d’entendre me donne envie de vomir. Pour un peu, je penserais que notre ami Jeff est en train de se faire dessus. Comment peut-on croire que les poulets vont coincer la Grande Pute ? Ça fait des années qu’ils lui cavalent au cul sans aucun résultat, que ce soient ceux qui palpent nos enveloppes ou les autres.

— Tu as peut-être une meilleure idée ? fit le capo, s’arrêtant de marcher et jetant un regard aigu à Vecchietta.

— Ouais. Mais d’abord, est-ce que je peux savoir qui t’a averti, Jo ?

— Je ne t’ai pas demandé de me répondre par une question, Bernie, cracha le Lion de San Francisco.

— Oh ! Je ne me permettrais pas de te mettre en doute. C’est simplement pour mieux comprendre la situation.

— J’espère. L’information vient d’un de nos contacts à la préfecture. Tous les flics de la côte sont déjà sur les dents, ils attendent des renforts de San José, Vallejo et Sacramento. Le F.B.I. est également branché sur le coup. Est-ce que ça vous suffit pour comprendre qu’il n’y a pas d’erreur ?

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Bon, Mack Bolan est dans notre coin, c’est un fait…

— Et même un peu trop dans notre coin, fit observer Alberti avec sarcasme.

— Mais tu ne peux rien y changer, Jeff. Au lieu de discutailler, je dis qu’il faut lancer tous les effectifs disponibles à la recherche de ce fumier, le coincer et rapporter sa tête à Jo. Ça, ce sont des actes, pas du bla-bla.

Jeff Alberti ricana :

— On voit que tu ne le connais pas ! C’est facile de parler comme tu le fais, Bernie, tant qu’on n’a pas vu ce mec à l’œuvre.

— Parce que toi, tu l’as déjà vu, sans doute ?

— J’étais chez Joss Simonetti à L.A.(2) quand la Grande Pute s’est ramenée et a bousillé les trois quarts de ses hommes. Ça n’a même pas duré une minute. Il est entré comme chez lui, il s’est mis à canarder partout et à lâcher des grenades dans tous les coins. C’était pire que l’enfer, bon Dieu !

— Et toi, tu t’en es tiré ! dit perfidement Vecchietta. Un vrai miracle, hein ?

— Tu peux le dire ! Ce qui m’a sauvé, c’est que Bolan a ensuite trouvé un objectif plus important auquel il s’est attaqué.

— Ben voyons ! Je…

— Ça suffit ! trancha Capriglione. Tout le monde sait combien ce type est dangereux… Qu’est-ce que tu faisais chez Joss Simonetti à cette époque, Jeff ?

— Je surveillais tes intérêts, Jo. Rien d’autre. Il y avait cette affaire en cours et…

— Ouais. Bon… Maintenant, bouclez-la tous les deux.

Le capo alla s’asseoir dans son fauteuil, derrière le bureau, et fixa attentivement David Bronsky.

— Quel est ton avis, Dave ?

Le petit homme à moitié chauve considéra les deux soto-capi tour à tour et fit une moue qui pouvait signifier de la compréhension.

— Bernie et Jeff ont raison chacun de son côté. On pourrait laisser les flics se débrouiller avec Bolan et attendre qu’ils le prennent ou qu’il s’éloigne de notre secteur. On pourrait aussi lancer contre lui tous les locaux disponibles, avec le même objectif. Le coincer ou l’obliger à s’enfuir. Mais je crois qu’aucune de ces solutions ne marcherait.

Se ménageant un silence, le conseiller sortit de sa poche un porte-cigarettes en or, fit claquer un briquet également en or massif et souffla un jet de fumée.

— Explique-toi, pressa Capriglione, les yeux mi-clos.

— Les flics n’ont pas d’imagination et pas suffisamment de marche de manœuvre. Bolan a l’habitude de passer entre les mailles de leur filet. De l’autre côté, il n’attend qu’une chose : qu’on se découvre, qu’on lui balance de la troupe pour qu’il puisse tailler dedans et affaiblir notre système de défense. Ensuite, il remontera jusqu’à nous et nous savons exactement ce que ça veut dire. Jeff a parfaitement décrit le tableau. Quand ce type débarque quelque part, c’est tout de suite l’enfer.

— Ce n’est pas la réponse que je t’ai demandé Dave.

— J’y viens. Personnellement, je ne vois qu’une solution. La seule qui puisse nous sortir de la merde.

Alberti et Vecchietta se taisaient, dubitatifs.

— Opposons-lui notre inertie, laissa tomber Bronsky.

Un silence prolongé s’installa dans le bureau. Puis le capo s’éclaircit la voix.

— Développe ton idée, Dave.

— Ce mec s’alimente de tout ce qu’on peut lui jeter à la figure. Alors, coupons-lui les vivres. C’est comme un incendie. Quand le feu n’a plus rien à bouffer, il s’éteint de lui-même. Arrêtons tout. Ne bougeons même plus le petit doigt.

Vecchietta ricana.

— Et tu crois que c’est cette idée à la con qui va l’empêcher de débarquer chez nous ?

— Attends, Bernie, j’ai pas terminé. J’ai parlé de lui opposer notre inertie, pas de rester à glander comme des nouilles. Supposons que Bolan s’aperçoive que des équipes de l’extérieur rappliquent en masse dans le secteur et convergent dans sa direction. Qu’est-ce que tu crois qu’il va faire, continuer à nous chercher pour nous faire la peau et accepter de se laisser encercler ?

— Personne à L.A., San Diego, Salem ou Las Vegas ne lèvera le petit doigt pour nous venir en aide, répliqua Capriglione. Ni même à Carson City. Personne ne se déplacera, tu peux en être sûr. C’est tout ce que tu as à proposer ?

— Attendez. Je n’ai pas parlé de ces villes extérieures, d’ailleurs des renforts de ce côté arriveraient trop tard, même s’ils venaient en fusées. Jo, quels sont les effectifs disponibles sur notre territoire ? Je veux dire, combien d’équipes, combien de tireurs contrôlons-nous entre Santa Rosa, Sacramento, Stockton et San José ?

Marquant une pause, le capo baissa les yeux et contempla distraitement ses mains manucurées.

— Je vois où tu veux en venir, répondit-il. C’est pas con. À première vue, ça représente environ deux cents hommes réguliers et près de cinquante contractuels.

— Et, d’après toi, en touchant les responsables de secteurs, cela prendrait combien de temps pour que des renforts se mettent en route ?

— Environ une heure, peut-être moins.

— O.K. Comptons encore une heure pour les voir débarquer à proximité de San Francisco et prendre position. Pendant ce temps, Bolan s’occupera encore de une ou deux de nos affaires mineures, c’est un sacrifice à faire. Ensuite, il sera obligé de se casser vite fait.

— Et s’il ne s’aperçoit pas de la manœuvre ? objecta Alberti.

— Alors, il crèvera à Sein Francisco. Ce sera le moment de mettre en œuvre tes propositions et celles de Bernie. Nos hommes, ceux des villes périphériques, plus tous les flics qui sont déjà en train de rappliquer vers la baie.

Un petit rire saccadé secoua Bronsky.

— Mais je pense que le grand fumier comprendra ce qui se passe et qu’on pourra l’exporter à temps chez nos voisins. Il est toujours bien informé de ce que nous faisons, de nos mouvements de troupes et de nos projets. Peut-être qu’il a des indics chez nous, pourquoi pas ? J’ai aussi entendu dire qu’il est en accointance avec des fédés qui lui refilent des tuyaux et ferment les yeux sur ses saloperies. Enfin, peu importe, ce qui compte, c’est qu’il décroche d’ici et nous laisse pénards.

Le conseiller se tut, paraissant se refermer comme une huître après son exposé.

Capriglione fixa tour à tour ses deux lieutenants.

— Qu’en pensez-vous ?

— En théorie, l’idée est valable, dit Vecchietta. Mais on ne peut pas mettre toutes nos affaires au point mort.

— Ouais, confirma Alberti. Même de nuit nous avons des business qui continuent de tourner, des labos qui fonctionnent, des putes qui font du fric, des chefs de secteurs qui surveillent le toutim et des…

— Vos gueules ! fit le capo. Je ne vous demande pas de me dire comment fonctionne mon territoire. Est-ce que vous êtes d’accord sur le plan de Dave ?

Vecchietta haussa doucement les épaules et prit un air conciliant.

— Eh bien, ouais. Dans le principe. Mais je pense aussi à la rencontre qui doit avoir lieu, avec tous les autres capi. Ce serait un sale coup que…

— Ne t’occupe pas de la rencontre, coupa le Lion. Ça ne te regarde pas. Et toi, Jeff ?

Alberti grimaça puis hocha affirmativement la tête.

— C’est mieux comme ça, parce que vous allez tous les deux vous charger de prévenir tous les responsables de secteur jusqu’à Sacramento, San José et Santa Rosa. Et vous stoppez toutes les affaires en cours jusqu’à ce que la situation redevienne claire. O.K. ?

— Même le business de Sunnyvale ?

— Surtout celui de Sunnyvale.

— Mais il y a des milliers de dollars en…

— Je me fous pour l’instant des milliers de dollars. Laissez tout tomber.

— O.K., d’accord, marmonna Vecchietta.

— Je veux que vous me teniez au courant toutes les demi-heures.

— Ce sera fait, Jo. Tu sais bien que personne n’a jamais discuté tes ordres.

— Je le sais. Continuez comme ça.

Capriglione se leva. Les deux soto-capi se jetèrent un regard bref et se levèrent à leur tour tandis que Bronsky demeurait assis, le visage sans expression, leur montrant par là son importance vis-à-vis du boss de San Francisco.

Lorsqu’ils eurent quitté le bureau, le Lion jeta un regard incisif à son conseiller.

— J’espère que tu ne me fais pas faire une conne-rie, Dave. Bernie Vecchietta a parlé tout à l’heure de cette rencontre des capi. Si tout n’est pas rentré à temps dans l’ordre, ce sera très ennuyeux pour tout le monde.

— Je ne vous ai jamais manqué, Jo.

— Continue comme ça, et tout ira bien pour toi.

Bronsky ignora la menace sous-jacente, enchaîna :

— Si malgré tout le danger se précisait, vous pourriez toujours demander une protection officielle. Vos relations…

— Es-tu en train de me dire que tu doutes de toi, Dave ?

— Bien sûr que non, affirma le conseiller en s’efforçant de rester impassible. Mais il faut toujours prévoir une alternative dans un cas comme celui-ci. Couvrez-vous au maximum, Jo, je ne voudrais surtout pas qu’il vous arrive quelque chose.

Le capo eut un rire bref et saccadé.

— S’il devait m’arriver quelque chose, dis-toi que tu y passerais avant moi. N’oublie jamais ça.

David Bronsky n’avait pas envie de l’oublier. Il connaissait la cruauté du boss, il savait de quelle façon il avait affermi son emprise sur San Francisco. Malgré ses allures de businessman distingué, Capriglione n’avait jamais hésité à avoir recours au meurtre, à la perfidie et la trahison pour parvenir à ses fins.

De formation universitaire, ancien conseiller civil au ministère de la Défense, révoqué pour avoir vendu des informations confidentielles à une firme de fabrication d’armes, Bronsky avait passé cinq ans en prison avant d’être récupéré par la mafia de San Francisco. Il était devenu prudent, réfléchi, rusé et méfiant. Il savait aussi convaincre et manier efficacement le compliment, mais il ne s’était jamais senti très à l’aise en présence de son patron.

Il se sentait encore moins à l’aise depuis qu’il connaissait la présence de Mack Bolan dans son environnement proche. Ce tueur fou n’avait rien de commun avec les gangsters qu’il avait l’occasion de côtoyer. Il n’en voulait pas aux territoires des mafiosi. Il s’en foutait. Il en voulait seulement à leur peau. Il voulait voir couler leur sang.

Et David Bronsky se demanda ce qui était le plus dangereux pour lui-même : la colère meurtrière de Jo le Lion s’il s’était trompé dans ses calculs, ou le fait de se trouver brusquement face à face avec l’Exécuteur. L’image d’une valise remplie de billets de banque flotta un instant dans son esprit. L’idée d’un ticket à destination d’une île paumée dans le Pacifique était quand même un plan de repli tactique à envisager.

Attendons de voir, se dit-il ensuite. Mais pas trop.


CHAPITRE V

La ville d’Oakland n’était plus très éloignée. Bolan n’avait rencontré aucun écueil sur son trajet depuis San Pablo. Il avait croisé plusieurs voitures de police, mais toutes convergeaient gaillardement vers le champ de bataille qu’il avait délaissé.

La pluie avait presque cessé depuis qu’il avait dépassé Berkeley. Pelotonnée sur le siège à côté de lui, la blonde paraissait hypnotisée par le faisceau des phares qui trouait la nuit devant eux. Elle ne lui avait rien demandé, se contentant de répondre nerveusement aux questions qu’il lui avait posées.

Elle était russe, de formation universitaire, et avait connu la misère après l’éclatement de l’Union soviétique. Ses licences de français et d’anglais ne lui avaient servi à rien, et elle s’était résignée à suivre des cours de danse pour tenter de gagner sa vie dans les boîtes à touristes.

Rapidement, une agence italienne implantée à Moscou lui avait proposé un contrat pour l’étranger, lui faisant miroiter des gains importants. Elle avait accepté, bien sûr, et s’était rapidement retrouvée prise dans une filière classique. Cinq mois à Sibiu en Roumanie, comme danseuse au Transylvania Club, une luxueuse boîte de nuit tenue par la mafia italo-russe. Elle s’en était aperçue au bout de deux semaines, mais il était trop tard pour faire marche arrière et, pour elle, cela valait mieux que les conditions très précaires qu’elle avait endurées jusque-là.

L’argent qu’elle gagnait chaque soir était conservé par ses employeurs qui, affirmaient-ils, le plaçaient à un taux d’intérêt important pour qu’elle puisse en profiter plus tard. Pour des raisons évidentes, on lui avait également confisqué son passeport.

Elle n’était pas seule dans ce cas, une demi-douzaine d’autres filles russes constituaient l’équipe dans laquelle on l’avait intégrée.

Ensuite, on lui avait fait traverser plusieurs frontières et elle avait dansé à Budapest, Sophia, Istanbul, Munich, Milan et Marseille. Des étapes de courte durée qui avaient précédé son départ pour les États-Unis. New York, d’abord, puis Los Angeles où elle vivait depuis bientôt deux ans. On ne lui avait versé qu’un quart de ses gains depuis le début, le solde était soi-disant toujours placé en actions particulièrement lucratives.

Six mois plus tôt, Sandra – de son vrai nom Alexandra Vasnina – avait accepté de travailler comme hôtesse d’accueil dans un club privé fréquenté par de riches clients et des personnalités de la côte Ouest. Selon ses dires, elle avait tenu strictement ce rôle et aussi participé à des spectacles chorégraphiques.

C’était ce qu’elle avait confié à Bolan mais, d’instinct, celui-ci pensait qu’elle lui dissimulait une partie de la vérité. Il était évident pour lui que la mafia l’avait obligée à bosser comme prostituée de luxe. Les amici emploient des méthodes très convaincantes pour cela. Ils ont pour habitude de faire feu de tout bois, aussi n’avaient-ils certainement pas laissé passer l’occasion de faire du fric facile. Mais ce n’était pas son problème.

Il venait de traverser Oakland et s’orientait vers le lac Merritt près duquel il avait laissé son char de guerre en stationnement. Tout en conduisant, il réfléchissait, paraissant n’accorder aucune attention à la fille qui, d’ailleurs, ne faisait aucun effort pour alimenter la conversation.

Bolan ne lui avait pas encore posé de questions précises au sujet de ce qu’il était venu chercher dans cette région de la Californie. Il avait préféré commencer par la sonder gentiment afin qu’elle se détende, pour entrer ensuite dans le vif du sujet.

Bientôt, il ouvrit le vide-poches et en sortit un foulard léger qu’il lui tendit.

— Attachez-le devant vos yeux.

— Pourquoi ? dit-elle, se redressant sur son siège.

— Vous ne comprenez pas ? Moins vous en saurez en ce qui me concerne, mieux ce sera pour vous.

Il avait hâte de consulter l’équipement radio de son gros véhicule tactique et n’envisageait pas de lâcher la fille dans la nature ; d’abord parce qu’il n’en avait pas fini avec elle, ensuite parce que la racaille mafieuse n’aurait pas tardé à lui remettre la main dessus.

— Je sais déjà qui vous êtes, répliqua-t-elle d’un ton catégorique. Ces types parlent périodiquement de vous, ils vous décrivent comme une sorte de cauchemar. J’ai surpris certaines discussions.

— Mettez quand même le foulard.

Après une petite moue, la Russe s’attacha le morceau de tissu autour de la tête.

— Voilà, dit-elle. Quel va être le jeu ?

— Celui de la vie et de la mort. Respectez les règles et vous aurez une chance de survivre, rétorqua-t-il en virant pour engager la Porsche sur une petite route menant-vers le lac.

Deux minutes plus tard, il emprunta un chemin secondaire traversant une zone boisée et stoppa dans une clairière, à quelques mètres de son véhicule de guerre.

Le TACOM – Tactical Combat Module – était déguisé en gros mobil-home avec, sur les flancs, une fresque représentant une plage exotique avec des filles chevauchant la vague sur des surfs. Pour parfaire l’impression, deux vélos étaient fixés à l’arrière et il y avait des autocollants publicitaires de divers États.

Bolan aida la blonde à sortir de la Porsche, lui prit le bras pour la guider dans l’obscurité jusqu’à l’imposant véhicule et utilisa une petite télécommande pour neutraliser les sécurités et déverrouiller la porte latérale.

Dès qu’il eut refermé celle-ci, il la conduisit dans le module habitable et fit jouer un interrupteur. Une lumière orangée se répandit dans les lieux.

— Maintenant, vous pouvez l’enlever, dit-il.

Lui-même ôta l’imperméable qui dissimulait sa combinaison noire tout en observant la Russe en train de dénouer le foulard. Elle promena un regard un peu éberlué autour d’elle et questionna :

— Où sommes-nous, qu’est-ce que c’est que ce truc ?

— Un endroit où vous êtes en sécurité.

Par une porte de communication ouverte, elle aperçut les appareils complexes garnissant toute une paroi du module technique.

— C’est quoi exactement ? Un bateau spécial, une soucoupe volante ?

— Appelez ça comme vous voulez, ce n’est pas l’essentiel.

L’essentiel en effet était qu’elle ne puisse pas, par la suite, fournir d’indication sur le camouflage extérieur.

Il la fit asseoir sur une petite banquette le long d’une cloison, sortit d’un placard une Thermos et deux gobelets en plastique dans lesquels il fit couler du café chaud.

— Sucre et lait ? lui demanda-t-il.

— Jamais de sucre et je suis sevrée depuis longtemps, répliqua-t-elle. En revanche, il ne fait pas très chaud ici.

Elle ne portait toujours pour tout vêtement que ses escarpins et l’imperméable qu’il lui avait mis sur le dos avant de quitter le club de la mafia. Le vêtement était encore trempé. Durant le trajet en voiture, il avait branché le chauffage, mais la température du Tacom était la même qu’à l’extérieur. Il brancha la climatisation de bord et alla chercher une chemise et un jean qu’il posa à côté d’elle.

— Changez-vous, lui conseilla-t-il. Vous avez un petit cabinet de toilettes au fond du couloir.

— Ces vêtements sont sûrement deux fois trop grands pour moi.

— Vous préférez rester comme ça ?

Après un petit haussement d’épaules, elle se leva, se retourna en déboutonnant l’imper qu’elle laissa glisser par terre, puis enfila le jean. Ensuite, elle lui fit face tout en passant la chemise en toile. Elle avait des seins magnifiques.

Il fit semblant de n’avoir rien vu.

— Je ne vous choque pas ? s’enquit-elle.

— Si vous n’êtes pas choquée, moi non plus.

Elle fit rentrer les pans de la chemise dans le jean tandis que Bolan lui tendait une ceinture élastique qu’elle noua simplement autour de sa taille comme une ficelle. Puis elle se baissa pour faire deux grands revers au bas du pantalon. Elle était grande mais paraissait toute frêle dans cet accoutrement.

— Est-ce que je vous plais comme ça ? fit-elle en pivotant tout en souriant.

— Épatant, rétorqua-t-il. Buvez un peu de café si vous en avez envie et asseyez-vous.

— Moi qui pensais que vous alliez m’emmener dans un endroit chic ! plaisanta-t-elle.

— Ce sera pour une autre fois, rétorqua-t-il du tac au tac. Que faisiez-vous toute nue dans cette chambre ?

Le regard de la jeune Russe se troubla un instant.

— Je n’y étais pas de mon plein gré.

— Je m’en doute.

— Ces salauds avaient décidé de me punir.

— Quelle faute aviez-vous commise ? demanda-t-il, sceptique.

— J’avais refusé de coucher avec un de leurs invités de marque. Ça n’avait rien à voir avec mes attributions.

Bolan ricana.

— Écoutez, ma jolie, je n’ai pas envie d’entendre ce genre d’histoires. Si vous ne jouez pas franc jeu, on en reste là et je vous largue en ville.

— Vous n’êtes guère commode.

— Je n’en ai ni l’envie ni le temps.

— Je suppose que vous n’en avez pas souvent le temps.

— C’est juste. Alors ?

— Eh bien, ils avaient découvert quelque chose me concernant et ils voulaient m’obliger à parler. Ils m’ont d’abord obligée à me dévêtir avant de m’enfermer là-haut. Ils n’allaient sûrement pas tarder à venir s’occuper de moi quand vous êtes arrivé à grand fracas. J’ai pensé que ma dernière heure était venue.

— Qu’avaient-ils découvert ?

— C’est personnel.

— O.K. Comme vous voudrez. Parlez-moi de Lisa Keach.

Elle saisit le gobelet et le porta à ses lèvres.

— Elle était hôtesse, comme moi.

— Vous la connaissiez bien ?

— Depuis moins d’un mois, mais nous étions devenues amies. Ça fait une quinzaine de jours que je ne l’ai plus revue. Personne ne m’a fourni d’explication et, lorsque j’ai tenté d’en avoir, je me suis fait durement remettre à ma place.

— Et vous n’avez aucune idée de l’endroit où ils pourraient l’avoir emmenée ?

— Dites, pourquoi vous intéressez-vous à elle ?

Il éluda :

— Répondez.

— Une idée ? Oui, peut-être… Une des filles de la troupe m’a parlé de Sacramento. Elle fait partie du club depuis plus longtemps que moi et elle a entendu des propos à ce sujet.

— Qu’est-ce qu’il y a à Sacramento ?

— Une grosse boîte de nuit, un établissement dans le genre de celui de San Pablo. Mais je n’y suis jamais allée.

— C’est tout ?

— Oui. Je crois.

Bolan éprouvait de plus en plus le sentiment qu’elle le menait en bateau. Il lui sourit.

— Finissez votre café, lui dit-il avant d’aller s’enfermer dans le module technique.

Il pianota sur un clavier un numéro de téléphone longue distance, pour Washington. Un correspondant lui annonça :

— Alice Deux. Qui appelle ?

L’Exécuteur avait voulu joindre Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department, et c’était son adjoint, Frank Vitali, qui lui répondait.

Peu importait. Il avait besoin de renseignements. C’était vital et urgent.


CHAPITRE VI

Bolan connaissait bien Vitali. Ce dernier avait été une taupe fédérale ayant infiltré le Crime Organisé des années auparavant. Il l’avait rencontré pour la première fois lors d’un de ses blitz à Seattle(3) où il l’avait tiré d’un pétrin monstre, lui sauvant la vie par la même occasion.

Leurs chemins s’étaient ensuite croisés plusieurs fois, notamment au Colorado(4) où Mack Bolan avait découvert une collusion entre la mafia russe et la Cosa Nostra américaine. Les cannibales, entre autres business, exploitaient une filière entre l’ex-Union soviétique et les U.S.A. pour faire entrer clandestinement de jeunes femmes destinées au commerce de la prostitution de luxe.

Alexandra Vasnina avait probablement suivi le même cheminement, bien que l’Exécuteur ait alors anéanti les grosses affaires criminelles au Colorado. Il savait exactement de quelle manière le cancer mafieux pouvait se restructurer après une défaite et lancer d’autres métastases tout aussi dangereuses pour le corps de la société.

Complètement grillé, Frank Vitali avait été retiré du circuit par Harold Brognola et intégré au département 127 du F.B.I., un service chargé des cas spéciaux dans la lutte contre le grand banditisme. Par la suite, il était devenu son bras droit et le remplaçait lors de ses absences.

Brognola, Vitali et Mack Bolan maintenaient des contacts épisodiques et se fournissaient mutuellement des renseignements. Les deux hommes du F.B.I. avaient compris depuis bien longtemps que l’Exécuteur employait ces informations avec infiniment plus d’efficacité que les services fédéraux empêtrés dans une législation lourde, et que la pègre utilisait la plupart du temps à son avantage.

Ça n’allait pas plus loin.

À une époque que Bolan considérait comme lointaine et quasiment oubliée, l’actuel chef du Justice Department avait été nommé par le gouvernement pour diriger les équipes de policiers chargés de traquer l’Exécuteur. Mais ce dernier avait forcé son respect et son admiration et une amitié indéfectible était finalement née entre les deux hommes. Par la suite, Bolan s’était laissé convaincre de travailler sous couverture pour le F.B.I. comme leader d’une équipe spéciale d’intervention antiterroriste. On avait officieusement passé l’éponge sur ses actes, on lui avait octroyé une nouvelle identité. Une sorte de charte secrète était intervenue, avec l’approbation confidentielle de la Maison Blanche.

Ça n’avait duré qu’un temps. Rapidement l’Exécuteur s’était rendu compte que ce n’était pas sa vraie place. La guerre qu’il avait entamée contre la pègre était loin d’être terminée. Tandis qu’il traquait des bandes de terroristes, Cosa Nostra se restructurait, montait de nouvelles affaires criminelles, poursuivait son escalade vers la domination occulte de la société.

Il avait finalement laissé choir les commandos du gouvernement pour réintégrer la peau de l’Exécuteur et se relancer dans sa sanglante croisade, ne faisant exception que dans de rares cas, lorsque Hal Brognola, à titre personnel, lui demandait de participer à une opération dans laquelle le Black Warrior Group, une section secrète du Justice Department, directement sous l’autorité du président des États-Unis et sous les ordres de Hal, se trouvait incapable de pousser l’action jusqu’à son terme, c’est-à-dire jusqu’à l’élimination.

— Qui appelle ? demanda Frank Vitali depuis son appartement de Washington.

— Striker. Je te réveille ?

Un petit rire passa dans l’écouteur.

— Ici, il n’est jamais que 1 heure du matin. Je commençais juste à m’endormir.

— Secoue-toi, vieux. J’ai besoin d’un coup d’éclairage. Tu branches ton bidule à électrons ?

— O.K. Vas-y.

Bolan, de son côté, enclencha un scrambler sur la console, un appareil crypteur-décrypteur interdisant toute compréhension de la communication au cas où celle-ci serait interceptée. Il y eut quelques bips et Vitali revint en ligne :

— C’est bon. Où es-tu ?

— Dis-moi plutôt où est Hal.

— À New York où il donne une conférence pour les flics de la ville. Rien de marrant, mais on l’a gentiment poussé à accepter. Et toi, tu ne serais pas du côté de Frisco, par hasard ?

— Comment as-tu deviné ?

— Bon Dieu ! Alors c’est vrai ? Ça ne fait même pas une demi-heure que j’ai appris ce qui s’est passé dans un bled nommé San Pablo. C’était toi ?

— Oui. J’ai démoli une boîte de la mafia.

— C’est bien ce que je pensais. En fait, je ne dormais pas. Je crois que je n’aurais pas pu dormir sans avoir eu des nouvelles supplémentaires. Fous le camp de là-bas, Mack. Ce coin est en train de devenir brûlant, et je ne parle pas du feu que tu leur as mis au cul. Des tas de grossiums sont en train de converger vers la Californie du Nord.

— Déjà ?

— Ça n’a rien à voir avec ta présence, d’ailleurs la nouvelle vient seulement d’être acheminée. Non, ils préparent depuis une quinzaine de jours une réunion au sommet dans la région de San Francisco. Nous ne sommes pas arrivés à savoir exactement où ça doit se dérouler.

— La Californie du Nord, c’est grand. Tu n’as pas une idée plus précise ?

— Malheureusement non, mais il est évident que les amici ont choisi un endroit tranquille et discret. C’est prévu pour mardi ou mercredi.

— Nous sommes déjà lundi, fit remarquer Bolan.

— Ouais.

— Une raison de plus pour que je m’attarde un peu par ici.

— T’es toujours aussi dingue. Écoute, ne reste pas là, casse-toi !

— Négatif.

— Putain ! Non seulement le coin va fourmiller d’un tas de mecs venus avec les grosses légumes pour assurer leur protection, mais il y aura aussi un contingent de chez nous.

— Tiens ! rigola Bolan. Tu as peur pour ma santé ?

Il y eut un silence dans l’appareil. Puis Vitali enchaîna d’un ton gêné :

— Ta présence là-bas va faire foirer toute l’opération que nous avons montée. À l’heure qu’il est, bon nombre de gros amici sont sans doute déjà en train de se demander si c’est bien prudent pour eux d’aller traîner leurs guêtres dans la région de Frisco.

— C’est donc ça !

— Ça et ta peau, Mack. Si cette putain de réunion n’est pas ajournée, il est plus que probable que les capi nationaux vont expédier préalablement des dizaines et des dizaines de hit-men pour te trancher la gorge.

— Ce n’est pas nouveau.

— O.K., O.K. ! dit le G'man. Ça ne sert à rien d’essayer de te convaincre ! Qu’est-ce que tu veux, au juste ?

— Quelques informations.

— T’as du culot !

— Non, je suis simplement logique, Frank. Je suis venu faire un travail ici. Plus vite j’en aurai fini, plus vite je me casserai. Vous aurez ensuite le champ libre. Je vais te citer un premier nom, essaie de voir s’il y a des renseignements à ce sujet, délinquance, prostitution, drogue, etc. Le nom est Alexandra Vasnina.

— Ouais. Bon, donne-moi un instant, je branche mon portable. À priori, ce nom-là me dit vaguement quelque chose. Vasnina, tu dis ?

— Ouais, à moins qu’on m’ait baratiné.

— Dans ce cas, je ne pourrai rien faire pour toi. D’où m’appelles-tu ? Je n’ai pas pu te situer sur mon localiseur.

— Je suis à bord du Tacom, dans la nature. Tu trouves quelque chose ?

— T’excite pas, je suis déjà branché sur la banque centrale. Je passe maintenant sur les fichiers. T… U… V… Vatesky… Vasnina ! Oui, Alexandra Vasnina. Bon, c’est bien ce que je pensais, on me renvoie au fichier du personnel contractuel. Donne-moi encore quelques secondes.

Bolan alluma une cigarette et patienta. Ce ne fut pas long.

— C’est bon, je l’ai, annonça Vitali. Alexandra Vasnina, dite Sandra, née le 25 mars 1976 à Moscou. Un mètre soixante-treize, blonde, yeux bleus. Ça correspond ?

— Correct. Que fait-elle dans le fichier du personnel ?

— Elle bosse pour nous depuis quinze mois. Infiltration, renseignement.

— Comment a-t-elle été recrutée ?

— Assez bizarrement. D’après sa fiche, elle nous a été refilée par la C.I.A. en échange d’informations concernant un trafic d’armes en provenance d’Ukraine, qu’un de nos agents avait découvert en Floride. L’Agence de Langley ne l’utilisait plus. Ils s’en sont débarrassés, en quelque sorte.

— Tu veux dire qu’elle était sous couverture de la C.I.A. ?

— Ce n’est qu’une déduction, rien n’a été précisé à ce sujet. Peut-être a-t-elle été simplement prise dans l’engrenage, tu connais les méthodes de l’Agence. Quoi qu’il en soit, quelqu’un de chez nous a pensé qu’elle pourrait nous être utile.

— C’est tout ? fit Bolan.

— Hal va me taper sur les doigts en rentrant ! soupira l’agent fédéral. Eh bien… Oui, il y a autre chose. Plusieurs descentes chez des dealers californiens se sont soldées par des bides, alors que nous avions des informations de première bourre. Les mecs avaient été prévenus.

— Quel rapport avec la môme Sandra ?

— Il a semblé qu’elle était bien placée pour se renseigner sur la fuite. C’est un de nos départements qui a pris initialement l’affaire en charge. Mais le 127 est maintenant sur la brèche.

— Je vois. Un type de chez vous refile des renseignements aux grosses pourritures locales.

— C’est la conclusion qui s’est imposée.

— Évidemment.

— L’emmerde, c’est que tu as bousillé notre agent.

— Je n’ai rien changé, répliqua Bolan. Elle était déjà très mal partie.

— Tu veux dire… grillée ?

— Plutôt. Tu peux taper un autre nom sur ton ordi ?

— Je t’écoute.

— C’est un agent fédéral de San Francisco. Walter Krebs.

— Nom de Dieu ! Comment fais-tu ?

— Pardon ?

— Ne te fous pas de moi. Comment as-tu fait pour être au courant au sujet de Krebs ?

— Je me débrouille. À quel râtelier bouffe-t-il ?

— Ne va rien imaginer en ce qui le concerne. C’est lui-même qui a demandé à chapeauter la Ruskoff.

— Ça signifie que Krebs est l’intermédiaire entre cette fille et Washington ?

— Ouais. Hal, moi-même et quelques autres responsables, nous avons tenu une conférence à ce sujet. Il était présent et il a tout de suite suggéré qu’on lui confie cette mission.

— Ça relevait de ton département ?

— Finalement, oui. C’était un cas spécial.

— Quelle est la cote de ce Krebs ?

— C’est un bon agent. Il a bossé six ans à Washington avant d’être envoyé à Los Angeles puis à San Francisco. Laisse tomber, Mack. Ce gars est régulier, on voudrait en avoir beaucoup plus dans son genre.

— Il est au courant de cette prochaine rencontre des capi ?

— C’est lui qui nous a avertis. Qu’est-ce que tu as contre ce type ?

— Rien de spécial. Je ne voudrais pas le retrouver dans mon collimateur.

— Tu as déjà eu affaire avec lui ?

— Je lui ai conseillé de dégager mon axe.

— Sois persuadé qu’il n’en fera rien.

— J’en suis convaincu, rigola l’Exécuteur.

— Merde ! Qu’est-ce que tu as en tête ?

— Je vais continuer de blitzer le secteur.

— Et nous foutre dans la merde par la même occasion ?

— Je ne vais pas m’éterniser. Un dernier renseignement, Frank. Où sont basés vos effectifs en attente ?

— Évite surtout la région comprise entre Fremont, Point Reyes et Stockton.

— Un triangle stratégique autour de San Francisco, hein ?

— Exact. Compte une centaine d’agents sur le pied de guerre, prêts à intervenir à tout moment dans cette zone.

— Je tâcherai de les éviter, promit Bolan. Veux-tu me balancer les coordonnées et la photo de ce Krebs ?

— Et puis quoi encore ? ricana le fédé.

— Rien d’autre. Je ne voudrais pas me tromper de cible.

— O.K. Tu as allumé ton ordi ?

— C’est déjà fait, tu peux y aller.

— Compte deux ou trois minutes.

— Merci, Frank.

— Va te faire foutre.

— Fais mes amitiés à Hal quand il rentrera.

Vitali se mit à rire.

— Je vais me faire virer, oui ! Tiens-moi au courant.

— Bien sûr.

— Mack…

— Oui ?

— Ne traîne pas dans ce secteur. C’est un terrain miné.

— T’inquiète pas. Ciao.

L’Exécuteur coupa la communication. Il jeta un bref regard sur l’écran d’un ordinateur, écouta son doux ronronnement. Il demeura pensif quelques secondes puis repassa dans le module habitable.

La jeune Russe était toujours assise sur la banquette. Elle tournait doucement le gobelet vide entre ses doigts, visiblement tendue et pas très à l’aise malgré son air ingénu.


CHAPITRE VII

Il lui sourit et demanda :

— Voulez-vous encore du café ?

— Volontiers, répliqua-t-elle, lui souriant à son tour.

La Thermos était toujours posée sur la tablette, mais elle n’y avait pas touché. Bolan fit couler du liquide chaud dans le gobelet avant de s’asseoir en vis-à-vis sur un strapontin.

— Ça va, pas trop secouée ?

— Non. Je crois que je vous dois une fière chandelle. Sans vous…

Il la doucha sans cesser de lui sourire :

— Comment faisiez-vous passer des informations à Walter Krebs ?

Les grands yeux bleus se voilèrent brusquement puis se rétrécirent.

— Je ne comprends pas bien la question.

— Elle est pourtant claire.

Un silence s’installa et Bolan ne fit rien pour le rompre.

— Pour qui travaillez-vous ? lâcha aigrement la jeune Russe.

— Pour personne.

— Je ne vous crois pas.

— Tant pis. Je n’ai pas le temps de finasser, Sandra. Je connais dans les grandes lignes votre cheminement depuis votre arrivée aux États-Unis. C.I.A., F.B.I. et le reste.

— Quel reste ? s’exclama-t-elle.

— Quelles sont exactement vos attaches avec la mafia ?

— Mais je vous ai tout dit à ce sujet ! N’allez pas imaginer que…

— Je n’imagine rien, coupa-t-il. Éclairez-moi simplement et tout se passera bien entre nous. Je vous parlais de Walter Krebs.

De nouveau, elle parut vouloir s’enfermer dans le mutisme. Elle respira plusieurs fois par petits coups puis releva les yeux.

— C’est bon, fit-elle en soutenant son regard. Au point où nous en sommes, on ne va pas finasser comme vous dites. Krebs est un agent fédéral.

— Je suis au courant. De quelle façon l’informiez-vous ?

— Il avait ses entrées au Golden Gâte Club. Ça ne m’était pas très difficile de le tenir au courant de ce que j’entendais autour de moi. Il fallait seulement faire attention.

— Quel genre d’entrées ?

— Il s’était arrangé pour faire croire à ces types qu’il marchait avec eux en douce.

— Il palpait des pots-de-vin ?

— Je ne suis pas au courant de ça, ce n’était pas mon problème. En ce qui me concerne, j’ai accepté de jouer ce rôle parce qu’il m’avait promis de régulariser ma situation aux U.S.A. Je n’ai toujours qu’une carte de séjour qu’il faut valider tous les six mois. Il se faisait fort de m’obtenir enfin la citoyenneté américaine. Je n’ai jamais eu de sympathie particulière pour Krebs, seulement il me tenait. Vous croyez peut-être que ma situation était enviable ?

— Vous m’avez parlé d’une boîte de nuit à Sacramento. Quoi d’autre encore ?

— J’ai compris que cette ville représente une sorte de plate-forme pour ces types. Ça m’a d’abord étonnée. Sacramento est la capitale de la Californie.

Pour l’Exécuteur, ce n’était pas un obstacle à l’accomplissement d’un projet mafieux. Malgré son importance administrative, Sacramento ne comportait que trois cent soixante mille habitants. C’était un endroit tranquille, sans histoires, et aussi un nœud ferroviaire. Ça pouvait être un excellent choix pour les amici.

— J’ai aussi entendu parler d’une secte que ces gens contrôlent. Je crois à ce sujet qu’un accord a été passé avec le gouvernement pour fabriquer des pièces d’armement.

— Comme pour la secte Moon, commenta Bolan.

— La secte Moon ? s’étonna-t-elle, visiblement peu informée sur cette question.

— Ça n’a pas d’importance, interrompit Bolan. Revenons à Lisa Keach.

— J’allais y venir. Je pense que c’est dans cette secte qu’ils l’ont emmenée. J’en ai eu pratiquement confirmation en écoutant ce que disait un des types à ses copains. Paradise Angels, c’est le nom que j’ai entendu.

— Vous en avez parlé à Krebs ?

— Non, pas encore. Je voulais d’abord m’assurer que Lisa était bien là-bas. En fait, je savais qu’ils envoyaient à Sacramento ceux qui leur créaient des complications.

— Comment vous ont-ils découverte ?

— Ils ne m’ont pas découverte, rétorqua-t-elle. J’y suis allée un peu trop fort en posant des questions au sujet de Lisa. Une des entraîneuses du club a rapporté à Tony Mallory que je cherchais à me renseigner, probablement pour se faire bien voir.

— Tony The Shark ?

— Oui, c’est son surnom. Il a la main sur tout ce qui concerne la sécurité du club.

— Il avait, corrigea Bolan. Il a grillé avec ses copains.

Elle frissonna mais ne fit aucun commentaire.

— Tony a questionné les autres filles et…

— Elles ont confirmé que vous étiez en train de fouiner.

— Oui. Pour votre information, je ne faisais pas partie de ces prostituées, je…

— Ce n’est pas mon problème, l’interrompit-il. Que s’est-il passé ensuite ?

— Tony m’a interrogée, m’a balancé quelques claques et m’a dit que puisque je cherchais à savoir ce qui était arrivé à Lisa, il allait m’envoyer la rejoindre. Auparavant, on m’aurait fait subir une punition, comme ils disent, pour m’enlever les mauvaises idées de la tête. Je m’attendais à ce que ça se produise quand il y a eu ces explosions et tous ces coups de feu. En tout cas, je ne crois pas qu’ils aient compris que je communiquais des informations à Krebs. Ça aurait sans doute été beaucoup plus grave pour moi.

— Quel genre d’informations lui passiez-vous ?

— Tout ce que j’entendais. Oh ! Ça n’allait jamais très loin, mais parfois il m’arrivait de surprendre des conversations au sujet de livraisons de came ou des transferts d’argent. Ces types sont tellement machos qu’ils n’imaginent même pas que des filles puissent comprendre leurs manigances. Ils nous méprisent.

— Quel est votre avis en ce qui concerne Lisa Keach ?

— C’est une fille volontaire mais un peu naïve.

— Je suppose qu’elle vous a fait des confidences ?

— Parfois, oui. Notamment au sujet de ses relations avec son père qui la couvait beaucoup trop. Je crois que c’est à cause de ça qu’elle a abouti au Golden Gâte Club après avoir quitté Sacra…

La jeune Russe s’était tue d’un coup. Elle se mordilla les lèvres tout en fixant Bolan d’un air embarrassé.

— Continuez, lui dit-il simplement. Elle venait donc de Sacramento ?

Après un soupir, la blonde enchaîna :

— Oui. Je ne voulais pas compliquer la situation, mais au point où nous en sommes… On ne peut pas vraiment parler de fugue, elle est majeure, mais c’est un peu ça. À la suite d’une altercation avec son père, elle a plaqué San Francisco, ses études et la vie bourgeoise qu’elle y menait. Ce n’était pas la première fois qu’elle s’éloignait de la maison paternelle après un coup de tête, mais jamais aussi longtemps. D’après ce qu’elle m’a dit, elle a traîné quelque temps avec des bandes de copains qui lui ont parlé de Paradise Angels. Elle y est restée pendant trois mois à faire des prières stupides pour l’amélioration de l’humanité, et aussi toutes sortes de corvées qu’on lui imposait dans un but soi-disant purificateur.

Bolan imagina sans peine que les copains en question étaient des rabatteurs de la mafia. Lisa Keach avait été une proie facile.

— À cette époque, savez-vous si elle donnait de ses nouvelles à son père ?

— Sûrement pas. Elle disait qu’elle avait coupé complètement les ponts avec lui.

— Bon, elle a finalement été envoyée à San Pablo. Pourquoi ?

— Vous ne la connaissez donc pas ?

— En photo seulement, juste un portrait.

— Je comprends. Lisa est le genre de fille qui excite particulièrement ces types.

— Vous voulez dire qu’elle est particulièrement sexy ?

— Le mot est faible. C’est une provocation permanente bien qu’elle ne fasse rien pour ça. Ce n’est pas seulement physique. Elle a un regard et des manières de gamine, mais elle rayonne quelque chose de purement aphrodisiaque qui rend les hommes complètement dingues. Comment vous expliquer ?… C’est un peu comme ces papillons femelles qui émettent des substances sexuelles que les mâles captent à des kilomètres de distance.

Bolan eut un bref sourire. Il imaginait très bien le tableau.

— Les amici l’ont donc retirée de Sacramento pour la prostituer à San Pablo. Ça s’est passé sans difficultés ?

— Je crois qu’elle s’en fichait. Elle était… disons, comme débranchée de la réalité.

— En somme, ils l’ont renvoyée à la case départ ? fit Bolan.

— On peut dire ça, oui.

Il resta songeur, retournant l’information dans sa tête. Ça ne collait pas avec ce qu’avait mentionné Edward Keach. Celui-ci était un général en retraite. L’Exécuteur l’avait plusieurs fois rencontré au Vietnam, à l’époque où il était colonel et dirigeait les Forces Spéciales d’intervention basées à Phan Thiêt. C’était alors un battant, un sacré soldat.

À présent, Keach était devenu conseiller en chef d’une des plus importantes firmes d’armement dont le siège se situait à Stockton, distant d’une centaine de kilomètres de San Francisco.

À travers Rosario Blancanales, un ami de Bolan et ancien combattant du Vietnam, lui aussi, le général avait demandé de l’aide au sujet de sa fille qui avait subitement disparu. Selon ses affirmations, Lisa avait cessé de donner de ses nouvelles depuis seulement une quinzaine de jours, à la suite de quoi il avait payé un détective privé pour mener une enquête à San Pablo où elle aurait été vue pour la dernière fois. Quelques jours plus tard, le détective avait abandonné ses recherches, affirmant qu’il avait remué ciel et terre sans trouver la moindre trace de Lisa Keach.

Bizarrement, malgré l’absence de nouvelles, le général ne s’était pas inquiété de sa progéniture pendant les trois mois qu’elle avait passés en douce à Sacramento. Mais, d’un coup, il se réveillait et appelait au secours.

Il avait menti sur plusieurs points, dissimulé la vérité.

Quelque chose s’était produit récemment, un fait particulier qui avait motivé une réaction de sa part.

Dès le départ, se fiant à son instinct, l’Exécuteur avait flairé un coup tordu en relation avec le Crime Organisé. Il s’était rendu en Californie du Nord pour rendre service à un ex-combattant du Sud-Est asiatique et aussi pour jeter un coup d’œil sur ce que la mafia y tramait.

Il devenait de plus en plus évident pour Mack Bolan que les cannibales de Cosa Nostra se servaient de Lisa Keach pour exercer une pression sur le général en retraite. S’il n’avait pas perdu de sa combativité, ce dernier avait secoué le joug et tenté de tenir tête. Mais, avec les mafiosi, il n’avait aucune chance.

À quel point Keach s’était-il compromis avec la mafia ? Depuis combien de temps ?

À Sacramento, il y avait aussi une base expérimentale d’engins téléguidés, un centre d’essai de missiles anti-aériens et un laboratoire de recherches en physique nucléaire. Tout cela était plus qu’inquiétant.

Fixant la blonde russe, il lui dit froidement :

— Maintenant, déballez-moi tout ce que vous savez sur Paradise Angels. Lisa vous a sûrement parlé de cette secte, de son fonctionnement et de sa composition. Tâchez d’être précise.

Alexandra Vasnina hocha doucement la tête. Elle prit sa respiration et se lança dans un exposé qui dura une dizaine de minutes, ponctué de quelques questions succinctes afin d’amener des précisions.

Lorsqu’elle eut vidé son sac, Bolan appela Jack Grimaldi sur son téléphone portable. L’ancien pilote de la mafia, devenu un ami inconditionnel de l’Exécuteur, se tenait en attente sur l’aéroport de San Francisco, à bord du gros C-130 qui servait à transporter d’un État à un autre le Tacom ainsi qu’un hélicoptère Bell 47-G2 quadriplace.

— Enfin ! s’exclama Grimaldi. Je me faisais du mouron.

Bolan lui avait enjoint une consigne de silence radio jusqu’à ce qu’il appelle lui-même.

— Fais chauffer le ventilateur, Jack. Décollage dans dix minutes.

— Pour où ?

— Sacramento National Airport. Attends-moi là-bas, je t’appellerai.

— O.K.

— Sur place, il faudra que tu démontes une porte latérale.

— Un largage ?

— Ouais.

— D’accord. La bête est prête, je n’ai plus qu’à lancer le rotor.

Après avoir coupé la communication, il fixa pensivement la blonde, se demandant un instant s’il ne valait pas mieux la débarquer et la confier aux flics. Mais c’était une très mauvaise idée. À la suite du coup de San Pablo, la mafia était en pleine ébullition, les policiers aussi, et il ne fallait pas oublier Walter Krebs qui ne suggérait rien de bon à Bolan.

La meilleure solution consistait à l’embarquer avec lui à bord du Tacom, le seul endroit où elle serait en relative sécurité et où il pourrait la garder sous contrôle.

Il fit une rapide estimation de la situation. Après son attaque du Golden Gâte Club, les amici et les flics envisageaient sans doute qu’il allait maintenant s’en prendre à d’autres points sensibles aux alentours de San Francisco – et Dieu sait qu’il y en avait – d’autant plus qu’il l’avait laissé entendre par radio aux policiers et à un agent fédéral.

Ça lui laissait pour un certain temps le champ libre à Sacramento. Quelques heures, seulement, mais il estimait que ça devrait suffire.


CHAPITRE VIII

Dans le ronflement saccadé de ses pales, le petit hélico filait dans la nuit à mille mètres d’altitude. La portière côté passager avait été ôtée et l’air frais s’engouffrait dans l’habitacle.

Il était 6 heures du matin. Encore une heure avant l’aube.

Jack Grimaldi était resté un certain temps en attente nocturne sur l’aérodrome de Sacramento avant que Bolan lui envoie un signal radio pour le récupérer. Il s’était posé dans un champ, repérant le Tacom grâce à un gyrophare bleu que l’Exécuteur avait allumé à son intention.

À présent, ils n’étaient plus très éloignés de la cible dont l’emplacement avait été localisé sur une carte de la région.

— Encore trois minutes, indiqua le pilote.

C’était un homme de taille moyenne à l’allure de play-boy, bien mis dans sa combinaison de vol qu’il portait avec décontraction. Il ne fallait cependant pas s’y tromper. À la même époque que Bolan, Grimaldi avait participé à la guerre dans le Sud-Est asiatique. Il avait piloté pratiquement tout ce qui volait et avait accompli quantité de missions parmi les plus périlleuses. De retour à la vie civile, la société américaine l’avait rejeté comme beaucoup de vétérans. Malgré ses hautes qualifications, les portes d’éventuels employeurs s’étaient fermées à son nez. Sauf une, celle de Cosa Nostra.

À cette époque, complètement écœuré et réduit au chômage avec de maigres indemnités, il se foutait pas mal que ce soit la mafia qui lui propose un job. On lui tendait la main, il n’avait pas regardé si celle-ci était propre. Il avait saisi sa chance, c’était tout ce qui comptait pour lui.

Pendant des années, il avait promené des capi d’un État à un autre, effectué des transports présumés illégaux et servi de chauffeur aérien à des tas d’individus suspects.

Puis il avait rencontré Mack Bolan. Ce dernier l’avait obligé à le transporter de Las Vegas jusque dans les Caraïbes où il avait apporté mort et dévastation, et Jack Grimaldi avait bien cru qu’il allait lui aussi y passer. Il avait lu dans le regard de l’Exécuteur cette lueur particulière qui prélude à une élimination sans fioriture. Mais quelque chose s’était produit et l’Exécuteur n’avait pas appuyé sur la détente. À l’ultime instant, il avait eu conscience que Grimaldi n’était qu’un pion manipulé par les gros bonnets du Crime Organisé. Mais un pion de valeur, et qui ne demandait qu’à quitter le circuit pourri.

C’était ainsi que le pilote s’était attaché fidèlement à l’Exécuteur. Il l’aurait suivi jusqu’à l’extrême bout du monde si c’était nécessaire, et même bien plus. Probablement en enfer si Bolan le lui demandait.

Le guerrier tout de noir vêtu était équipé d’un incroyable attirail de guerre fixé sur sa combinaison. À lui seul, il constituait une section entière et sa puissance de feu était effroyable.

Sa pièce maîtresse était constituée par un combiné d’assaut M-16/M-203 qui pouvait tirer des munitions de .223 à haute énergie, ainsi que des grenades de 40 mm explosives, incendiaires ou fumigènes. Un petit pistolet-mitrailleur mini-Uzi de calibre 9 mm Parabellum était attaché sur sa hanche gauche à un gros ceinturon militaire, faisant le pendant avec le redoutable pistolet AutoMag .44 en inox logé dans un holster de cuir sur sa hanche droite. Le fidèle Beretta 93-R à silencieux faisait bien sûr partie de l’équipement, niché bien au chaud sous son aisselle.

De larges bretelles lui ceignaient le torse, constellées de munitions, de chargeurs de rechange et de grenades de toute sorte, ainsi que de deux charges de C-4 en containers d’un demi-kilo.

Dans son dos était fixé un parachute de type directionnel à commande manuelle qu’il avait souvent utilisé pour se poser avec précision sur un objectif.

Il s’était enduit le visage et les mains de maquillage de combat et seuls ses yeux se laissaient deviner dans la faible luminosité du tableau de bord. Deux étincelles de glace dans l’obscurité.

Grimaldi eut un regard latéral vers son passager et réprima un frisson involontaire.

— Nous y sommes presque, annonça-t-il.

Bolan se pencha sur l’orifice béant du cockpit, inspectant la zone sombre en dessous d’eux, puis répliqua laconiquement :

— Ça colle.

Les faibles lumières visibles, mille mètres en contrebas, correspondaient à l’emplacement cerné sur la carte géographique.

Plus loin, à environ six, sept kilomètres, la ville de Sacramento étalait d’autres lumières beaucoup plus vives et l’on voyait le Capitole – réplique de celui de Washington – illuminé par de puissants projecteurs.

L’Exécuteur activa le transceiver radio qu’il portait sur la poitrine.

— Je t’enverrai un top dès que je serai au sol, dit-il. À partir de là, compte trois minutes et pose-toi comme prévu. J’aurai peut-être du monde aux fesses.

— O.K., répondit Grimaldi qui venait de jeter un nouveau coup d’œil sur l’objectif au-dessous de l’appareil. Essaie de pas rester à Paradise Angels.

Bolan lui sourit dans la pénombre.

— Paradise Angels, grogna-t-il. Les Anges du Paradis. Tu parles ! Le paradis des chacals, oui !

— N’oublie pas de me rapporter un souvenir.

La voix du pilote était empreinte d’émotion.

— Toi, n’oublie pas, Jack. Cent quatre-vingts secondes.

L’Exécuteur consulta la montre-chrono attachée à son poignet.

— Banzaï !

Puis il bascula dans l’ouverture béante, se laissant absorber par la nuit.

Grimaldi avait la gorge serrée, comme chaque fois qu’il transportait Bolan à pied d’œuvre pour ce genre de mission. Il connaissait particulièrement la mortelle efficacité du guerrier solitaire, mais il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire. Après tout, Bolan n’était qu’un mortel comme tous les autres.

Certains mafiosi le considéraient craintivement comme une sorte de fantôme surgissant sans préavis des ténèbres pour leur trancher la gorge ou leur envoyer des volées de plomb hurlant. Ils le maudissaient mais étaient terrorisés par la simple évocation de son nom. Bolan utilisait cette hantise comme un atout dans la guerre qu’il leur livrait, jouait sur leur terreur et la panique que provoquaient ses brusques apparitions.

Oui, Grimaldi savait tout cela. Il faisait confiance à l’Exécuteur pour accomplir ses blitz, ses attaques-éclair, dans les meilleures conditions tactiques et psychologiques.

Il ne parvenait cependant pas à se rassurer sur l’issue du combat. Une image, toujours la même, se présentait à son esprit, chaque fois que Bolan se lançait au contact de l’ennemi. Il le voyait cerné de tous côtés par des mafieux grimaçants et ivres de rage, criblé d’une multitude de balles qu’il encaissait sans sourciller tout en avançant pour se frayer un passage au milieu de la meute immonde. Puis le grand guerrier trébuchait, envoyait une interminable rafale devant lui, trébuchait encore et serrait les dents, la poitrine en sang. Et, enfin, il tombait sur les genoux, tentait de se relever. La vision s’arrêtait toujours à ce stade.

— Eh merde ! maugréa Grimaldi.

Ça n’avançait à rien de se cailler les sangs comme ça. Ce givré s’en sortirait évidemment, comme il s’en était toujours sorti.

La première fois que le pilote avait été confronté à une attaque de Bolan, c’était à Las Vegas. Il avait vu ce qui s’y était produit ; il se trouvait alors du mauvais côté de la barrière et, de même que les mafiosi, avait senti ses tripes se nouer, la panique paralyser son esprit au point qu’il lui était impossible de prononcer un mot. Ensuite, il y avait eu les Caraïbes. Un nouveau carnage, un massacre global et une destruction radicale.

Après cela, Grimaldi croyait avoir tout vu, tout compris. Il n’en était rien. L’entrée en scène de l’Exécuteur constituait chaque fois une première pour lui.

Une série de petits bips dans la radio coupa le fil de ses pensées. Ça y était. Le jugement dernier venait de s’appesantir sur le sol de Sacramento Valley. Poussant doucement sur le manche, il mit le Bell en descente, réglant en même temps le pas général du rotor.

 

Manœuvrant habilement les poignées directionnelles du parachute, Bolan s’était posé à une centaine de mètres d’un bâtiment en dur à deux étages trônant au milieu de quatre autres constructions. Des bungalows de plain-pied de bois vernis qui, d’après les informations de l’Exécuteur, servaient à abriter des troupes mafieuses.

Contigu à l’édifice principal, il y avait un petit bâtiment en béton comportant deux lucarnes protégées par des barreaux de fer. C’était un endroit où l’on enfermait les hommes ou les femmes qui étaient « punis » pour avoir manqué à la discipline du camp ou s’être rebellés contre un gourou. Ce n’était en fait qu’une sorte de prison, une geôle infecte, d’après les confidences qui avaient été faites à la blonde Russe.

Plus loin, il y avait un groupe de sept baraquements en préfabriqué servant de dortoirs pour les membres de la secte ; près de deux cents personnes que l’on entassait là comme du bétail.

Ce n’était pas cette zone qui intéressait l'Exécuteur.

L’ensemble avait les allures d’un camp militaire, ou plutôt d’un camp de prisonniers. Des projecteurs de moyenne puissance éclairaient certains des bâtiments, d’autres répandaient leur lumière en direction de la vaste clôture grillagée qui ceinturait les lieux et renforçait l’impression de centre de détention.

Il largua les attaches de son parachute, envoya le signal radio convenu, dégagea le Beretta de son holster et se mit à courir silencieusement le long d’une zone d’ombre, entre deux projecteurs.

Là-bas, à environ cinquante mètres, deux hommes armés de fusils à pompe discutaient devant la façade d’un bungalow. Des sentinelles qui ne s’attendaient évidemment pas à une attaque par l’intérieur du camp.

Bolan diminua la distance qui le séparait de la scène. Sans ralentir, il expédia à chacun une balle chuintante qui mit fin à leur conversation et les coucha sur le sol. Tout de suite après, il leva encore le Beretta pour pulvériser deux projecteurs dont la lumière gênait sa progression. Il y eut deux petits éclatements et l’obscurité envahit ce secteur.

Des réactions ne tardèrent pas à se manifester. Quelqu’un brailla dans la nuit :

— Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?

— J’sais pas, répondit une voix enrouée ponctuée d’une toux grasse. On voit plus rien.

— Quel est le con qui a éteint les lumières ?

Trois hommes venaient de surgir d’un bungalow, passant dans l’axe lumineux d’un projecteur, vaguement inquiets mais ne comprenant pas encore à quoi ils étaient confrontés. Celui qui arrivait en dernier s’était muni d’un pistolet-mitrailleur Thompson qu’il portait sans conviction. Il fut la première cible de l’Exécuteur. Dans un toussotement infime, le sinistre flingue lui cracha une pastille en pleine tête, dévia ensuite de quelques degrés en direction des deux autres qui eurent également droit à une ration de plomb brûlant.

Un type, dans l’ombre, se mit à crier hystériquement :

— Putain ! On nous tire dessus ! C’est une attaque, bordel de merde ! Réveillez-vous, tas de cons !

Il n’était plus question d’agir en sourdine. Bolan envoya une rafale avec le M-16 en direction de la voix, perçut un cri rauque en retour, et fonça vers le bâtiment principal.

Tout en courant, il largua plusieurs grenades explosives contre un bungalow sur sa gauche, d’autres encore sur celui qu’il s’apprêtait à dépasser sur sa droite, puis des projectiles incendiaires qui s’engouffrèrent dans les nuages de fumée, de gravats et de poussière.

Effectuant mentalement un compte à rebours, il força encore l’allure et déclencha un feu nourri sur son passage, tandis que des cris affolés et des hurlements de rage retentissaient partout, poussés par des truands mal réveillés qui commençaient à courir en tous sens.

D’autres projecteurs volèrent en éclats et bientôt il n’y eut plus que les lueurs fugaces et rageuses des coups de feu tirés dans une complète anarchie.

La panique prenait consistance. Un ange de mort et de destruction était tombé du ciel au beau milieu de Paradise Angels.


CHAPITRE IX

Elle rêvait qu’elle se noyait et que des hommes sur la rive toute proche ricanaient en la voyant s’agiter dans l’étang, se moquaient de ses efforts désespérés. C’était un endroit bizarre, une jungle aux formes floues et mouvantes, parcourue de fauves et de chasseurs qui les traquaient.

Des coups de feu vinrent meubler son cauchemar, captant ses pensées inconscientes et elle cessa de s’agiter, se laissa couler au fond de l’eau. Mais elle entendait toujours les détonations qui se firent de plus en plus fortes, de plus en plus présentes. Et elle s’éveilla.

Elle se débattit avant de prendre conscience qu’elle avait échappé à son mauvais rêve. Mais les coups de feu se faisaient toujours entendre.

Malgré la fraîcheur humide de sa cellule, elle était en sueur. Les vêtements déchirés qu’elle portait lui collaient à la peau. Elle se sentait faible, ses jambes avaient du mal à supporter le poids de son corps.

Non seulement on lui donnait peu à manger depuis une semaine, mais la saloperie de liquide qu’on lui injectait régulièrement dans les veines sapait le reste de ses forces. Un soi-disant médecin à la blouse maculée de taches suspectes lui avait donné une explication d’un ton sadique. Les injections étaient destinées à neutraliser les risques de rejet après qu’on aurait procédé à l’ablation d’un de ses reins. D’après ce salaud, le phénomène de rejet n’était pas seulement dû au pouvoir immunitaire des sujets récepteurs, il fallait qu’il y ait compatibilité des deux côtés pour que l’opération réussisse.

C’était clair. Elle avait compris. Elle avait d’ailleurs entendu parler de cet odieux commerce de vente d’organes prélevés sur des sujets vivants.

L’incrédulité l’avait assaillie, puis elle avait senti la terreur l’envahir. Depuis des jours, elle attendait que quelque chose ou quelqu’un vienne la tirer de l’horreur dans laquelle on la maintenait de force. Mais rien de la sorte ne s’était produit. Il lui semblait impensable que des gens aussi ignobles puissent se livrer à de tels actes sans que personne ne lève le petit doigt pour les en empêcher. On était en Californie, dans un État de droit.

Elle avait été naïve, inconséquente. Elle avait voulu fuir une société qui lui paraissait méprisable, un père qui ne s’était jamais vraiment occupé d’elle par le passé et qui, sur le tard, l’avait un peu trop chapeautée. Et elle était tombée aux mains d’individus infects qui ne pensaient qu’à faire du fric sans la moindre moralité. À présent, elle avait appris à regarder la réalité dans toute son horreur.

Elle percevait toujours ces détonations. Son cœur battait à tout rompre. Il y avait de brèves rafales et aussi des détonations, et le tout semblait se rapprocher.

Se hissant sur la pointe des pieds, elle regarda par la lucarne de sa cellule, s’accrochant des deux mains aux barreaux d’acier. Elle eut alors une vision étrange, mais qui n’était plus du tout du domaine du rêve.

Le plus proche des bungalows se désintégra soudain sous ses yeux, donnant naissance à un énorme nuage de fumée parcouru d’étincelles crépitantes. Le souffle de l’explosion fit vibrer les murs de sa prison et lui meurtrit les tympans, mais elle resta accrochée à ses barreaux pour continuer d’assister à l’ahurissant spectacle.

Une seconde explosion plus sourde précéda la naissance d’une boule de feu qui engloba aussitôt les décombres du bâtiment. Des flammes se mirent ensuite à danser frénétiquement dans la nuit. D’autres explosions se succédèrent à un rythme infernal, éclairant sporadiquement la nuit, provoquant des jeux d’ombres et de lumière qui découpaient sinistrement le paysage.

Elle pensa fugitivement qu’elle assistait à la fin du monde, d’un monde appartenant à certains hommes infiniment pires que des fauves. Elle ne comprenait pas d’où venait ce déluge de feu qui s’abattait sur Paradise Angels, mais elle en éprouvait une excitation salvatrice. Malgré la fumée qui commençait à envahir sa geôle, elle avait l’impression de respirer mieux, tout à coup.

Des hommes criaient un peu partout dans un affolement qui la réjouissait tout en l’effrayant. Des silhouettes fugitives se découpaient parfois en ombres chinoises sur le foyer d’incendie qu’elle apercevait dans son angle de vision restreint. Elle vit soudain l’une de ces silhouettes se plier en deux dans un grand spasme avant de s’effondrer, criblée par une violente mitraille. Une autre, les vêtements en feu, se mit à courir en hurlant avant de s’écrouler à son tour.

Partout, des hommes mouraient, s’affalaient en poussant de grands cris, tandis que les déflagrations se poursuivaient à une cadence démentielle, comme une sorte de roulement de tonnerre en continu.

Puis elle aperçut un court instant une forme humaine passant dans son champ visuel. Un type de haute taille, tout noir, dont les armes crachaient le feu sans discontinuer, expédiant en tous sens de monstrueux projectiles avec une régularité effrayante.

La vision avait été tellement fugitive que la jeune femme crut un instant s’être trompée. Pourtant, quelques secondes plus tard, l’apparition se signala de nouveau ; beaucoup plus proche. À quelques mètres de la lucarne.

Le type portait sur lui un invraisemblable attirail de guerre. Il avait un visage noir. Des yeux qui paraissaient lancer des éclairs. Il la regardait fixement comme s’il voulait graver ses traits dans sa mémoire.

Et une nouvelle fois, sans transition, elle ne vit plus rien d’autre que la nuit rougeoyante de foyers d’incendie.

Elle se mit à trembler nerveusement, voulut appeler, crier, mais les mots restaient bloqués au fond de sa gorge. Des sanglots l’agitèrent tandis qu’elle se laissait glisser le long du mur. Puis elle se lança contre la porte de la cellule, tirant par saccades sur la poignée, mais celle-ci était verrouillée de l’extérieur.

Les faibles cris qu’elle parvint à pousser furent noyés dans le vacarme qui se poursuivait dehors, ponctué de nouvelles explosions, de lueurs brutales et de crépitements d’armes automatiques.

Rêvait-elle encore ? Allait-elle sortir de son cauchemar pour apercevoir une nouvelle fois le visage sadique de ce docteur sorti tout droit d’une représentation de Grand Guignol ?

Voulant retourner près de la lucarne, elle sentit ses jambes faiblir et elle s’affaissa sur le sol cimenté, se mit à pleurer en silence. Pouvait-elle espérer une aide, pouvait-elle croire que ce qui se passait dehors avait un quelconque rapport avec sa situation ?

C’était un fol espoir. Une idée insensée suggérée par sa détresse.

Pourtant, elle n’avait pas été le jouet d’une hallucination. Elle avait réellement vu ce grand type bardé d’armes qui l’avait examinée avec une froideur glaciale avant de disparaître en un instant.

Elle s’accrocha à cette vision avec le peu de force qui lui restait.


CHAPITRE X

Toute la partie ouest de Paradise Angels n’était plus que décombres, flammes et lamentations. Sur la quarantaine de soldati basés sur place, il n’y en avait plus qu’une dizaine encore valides, qu’un grand type costaud haranguait à tue-tête, marchant rageusement à leur rencontre.

Celui-là s’appelait Hans Müller. Ce n’était pas un mafioso pur sucre. Ancien mercenaire, il avait été choisi par le Syndicat du Crime pour ses capacités et sa férocité. Il était le chef de cette bande de tueurs minables qu’on lui avait confiés afin d’assurer la sécurité de ce qu’il appelait « sa base ».

Müller n’était pas particulièrement intelligent, d’ailleurs ce n’était pas la principale qualité que les capi attendaient de lui. C’était avant tout un combattant, un vrai, qui n’avait jamais froid aux yeux et qui savait comment exiger le meilleur de ses hommes. Il avait fait sa place dans l’Organisation.

Mais, à présent, il écumait de rage en constatant de quelle façon lamentable tous ces types s’étaient laissé décimer dans la plus complète débandade. Et les survivants de cette attaque incompréhensible s’étaient massés sur l’aire de terre battue servant de parking, se croyant sans doute à l’abri derrière des véhicules.

— Ne restez pas groupés, bande de cons ! cracha-t-il, empoignant l’un des soldati par l’épaule et le repoussant violemment. Vous faites une cible facile pour ces enfoirés !

Depuis quelques instants, les coups de feu avaient cessé, on n’entendait plus que les ronflements des flammes qui dévoraient les restes des bungalows.

Le groupe se débanda, commença à s’éparpiller ; Mais l’un d’eux, un chef d’équipe, protesta :

— De quels enfoirés parles-tu, Hans ? Ce type est tout seul !

— Qu’est-ce que tu déconnes ?

— J’l’ai vu, ce salaud ! J’suis sûr de pas me tromper.

— Merde ! De qui parles-tu ?

— Bon Dieu, de Bolan, bien sûr !

— Quoi ?

— C’était lui, y a pas d’erreur.

Müller toisa le chef d’équipe.

— T’es sûr ?

— Ouais, j’te le dis ! J’l’ai vu comme je te vois. Il était tout en noir. Il est passé entre des flammes en tiraillant sans arrêt comme un dingue.

— Connard ! fulmina-t-il. Tu l’as vu et tu n’as même pas essayé de le descendre ?

— Bien sûr que si ! Je lui ai tiré dessus, mais il a continué à avancer comme si mes bastos étaient des confettis. Ce mec est pas normal !

— Tu veux dire que tu l’as raté, oui ! Casse-toi ! Occupe-toi de ces abrutis, répartis-les en cordon de défense. Si ce mec est bien ici, je veux qu’on le coince et qu’on le troue comme une passoire ! T’as entendu ce que je te dis ?

— Ouais, ouais, fit le mafioso. Les hommes vont se reprendre, t’inquiète pas, Hans.

Hans le regarda s’éloigner et grogna des mots hargneux. Il fit quelques pas pour s’éloigner du parking, s’arrêta et engloba du regard l’étendue du désastre. C’était incompréhensible. Comment un mec tout seul pouvait-il en quelques instants planter un tel bordel ? Müller en avait vu de toutes sortes au cours de sa vie de mercenaire. Il avait organisé des attaques de villages, en Afrique, était tombé dans des embuscades, avait subi le pilonnage d’obus de mortiers tirés par des guérilleros, au Nicaragua. Mais jamais il n’avait été confronté à un tel chambardement. Ça lui paraissait invraisemblable, impossible. Surtout en aussi peu de temps.

À l’autre extrémité du camp, les brebis de la secte s’étaient massées devant leurs baraquements et contemplaient le désastre comme s’il s’agissait d’un spectacle. Peut-être ces dégénérés croyaient-ils assister à une manifestation de dieux à la con ou des extraterrestres.

Quelle merde ! grogna Müller. Mais qu’est-ce qu’il foutait au milieu de tous ces tarés et de ces soi-disant soldats de pacotille ? Tout ça pour mille dollars la semaine !

Il cracha par terre, vérifia son P-M. Thompson et se mit en marche, décrivant un arc de cercle autour du champ de bataille pour une manœuvre de revers.

Si Bolan, la Grande Pute, était vraiment dans le camp, Müller le trouverait et lui ferait la peau. Ce connard ne pèserait pas lourd entre ses mains entraînées à tuer.

* * *

Le vacarme des coups de feu s’était tari depuis un temps qu’elle n’arrivait pas à apprécier. Dans une ambiance d’irréalité, elle tendait l’oreille pour tâcher de comprendre ce qui se passait dehors, assise sur la paillasse infecte qui lui servait de lit.

Elle eut fugitivement la sensation que quelqu’un l’examinait mais ne vit rien lorsqu’elle tourna la tête vers la lucarne. Quelques secondes plus tard, une bruyante rafale lui martela les tympans et elle ferma les yeux en tressaillant. Lorsqu’elle les rouvrit, elle s’aperçut que la porte de sa prison n’était plus à sa place, elle avait sauté de ses gonds et gisait à plat sur le sol de ciment.

Un homme de haute taille se découpait maintenant dans le chambranle. C’était une vision effrayante, comme si le diable lui-même se présentait sur le seuil. En même temps que l’apparition, une odeur âcre de poudre brûlée et de fumée était entrée dans la pièce exiguë.

L’homme lui adressa la parole d’une voix qui lui arracha un frisson :

— Lisa Keach ?

Elle mit plusieurs secondes avant de pouvoir répondre.

— Oui. Oui, je suis Lisa Keach.

— Pouvez-vous marcher ?

Elle se dit que malgré son état de faiblesse elle serait capable de courir s’il le fallait pour quitter cet endroit. Elle avait souhaité de l’aide, elle avait espéré un miracle, et celui-ci se produisait. Pourtant, l’accoutrement de l’homme qui se trouvait devant elle la faisait encore hésiter. Tout l’acier qu’il portait sur lui, ces bandes de munitions et ces engins de mort, tout cela composait un ensemble terrifiant. Mais, dans son visage noirci, il y avait bien le même regard étincelant qu’elle avait vu un peu plus tôt par la lucarne.

— Qui… qui êtes-vous ? s’entendit-elle prononcer.

— Mack Bolan.

— Oh ! Mon Dieu… Merci.

Elle se leva alors en s’appuyant sur la paillasse crasseuse et voulut faire quelques pas vers la sortie. Mais un vertige la prit et elle commença à s’affaisser. Bolan la retint. Il n’eut qu’à se baisser pour la recueillir et quitta la pièce, Lisa Keach évanouie sur son épaule.

 

Hans Müller se tenait tapi derrière un tas de gravats fumants, le P-M Thompson pointé devant lui. Il scrutait l’étendue dévastée jusqu’à la maison en pierre, pensant que l’agresseur avait logiquement dû s’y planquer. Ça lui paraissait logique. C’était le seul endroit de cette partie du camp qui n’avait pas été anéanti.

Dans son raisonnement d’ancien mercenaire, un assaillant devait au bout du compte occuper une position forte s’il voulait contraindre ses ennemis à la capitulation.

C’était mal pensé. Müller ne connaissait pas l’Exécuteur.

Il n’avait aucune idée de la technique du blitz, de l’attaque-éclair.

Il n’était qu’un petit tacticien conventionnel malgré son passé de combattant à la solde de ceux qui le payaient naguère dans un but le plus souvent politico-économique.

Bolan se foutait de la capitulation des mafiosi, il voulait seulement en anéantir le plus possible dans un minimum de temps. La seule particularité du blitz qu’il menait en cet instant résidait dans le fait qu’il avait en même temps un sauvetage à opérer.

Mais le mercenaire de la mafia ignorait tout de ce qui motivait la Grande Pute tout de noir vêtue.

Il crut l’apercevoir dans la lueur dansante des flammes, franchissant au pas de course l’étendue devant la maison, puis disparaissant derrière une haie. Cela n’avait duré qu’une demi-seconde.

Pointant aussitôt le canon du P-M dans cette direction, Müller lâcha une longue rafale jusqu’à ce que le percuteur claque, le chargeur vide. Il le remplaça vivement et poursuivit son tir, arrosant le trajet présumé de son gibier. Puis il dut s’aplatir brusquement contre le sol, une giclée de balles miaulantes venant en retour percuter des gravats tout près de lui.

Il se passa ensuite une chose ahurissante. Sous ses yeux, à moins de trente mètres, dans la lueur de l’incendie multiple, la façade de la maison parut se gonfler d’un coup sous une insoutenable pression intérieure avant d’éclater en tous sens dans un insoutenable fracas. Le toit s’éleva à la verticale, propulsé par une monstrueuse colonne de fumée, et des projections multiples parcoururent l’espace.

Hans Müller sentit le sol trembler sous lui, aussi fort que s’il s’agissait d’un séisme. Il fut ensuite soulevé, projeté à plusieurs mètres, roulant sur lui-même comme un fétu de paille et atterrit contre un pan de mur délabré. Son souffle en fut coupé, il éprouva un violent malaise avant de sombrer dans l’inconscience, mais il eut le temps d’apercevoir une silhouette sombre qui s’éloignait rapidement, bien au-delà de la haie qu’il avait prise pour cible.

Le grand fumier était toujours debout. Il taillait la route après avoir fait sauter la baraque et réduit la base de Hans Müller à un tas de cendres.


CHAPITRE XI

L’Exécuteur avait largué ses deux charges de C-4 dans la maison, les balançant à travers des fenêtres dans chacune des ailes, leurs détonateurs à retard réglés sur vingt secondes.

Il portait toujours sur son épaule le corps inanimé de Lisa Keach, mais cela ne l’empêchait pas de se diriger au pas de course vers une haie délimitant l’esplanade. Il l’atteignit à l’instant où le staccato d’une arme automatique se fit entendre et il perçut en même temps la stridulation de projectiles passant très près de lui. Beaucoup trop près. S’aplatissant aussitôt au sol avec sa charge, il mit en batterie le mini-Uzi et lâcha une rafale de dissuasion à travers le taillis.

Le feu adverse cessa d’un coup et Bolan se mit à compter mentalement :

— Trois… Deux… Un…

Le monstrueux coup de tonnerre de l’explosion déchira l’atmosphère. La haie derrière laquelle il s’était abrité fut ployée par le souffle de l’onde de choc. Protégeant la fille avec son corps, Bolan étendit les jambes pour résister à l’énorme pression puis, lorsque ce fut fini, il se redressa et reprit son précieux fardeau avant de s’éloigner.

Son repli se déroula en moins de trente secondes, mais il eut l’impression qu’il durait beaucoup trop longtemps. Rencontrant sur son chemin un type au visage hagard qui braquait machinalement un fusil à pompe devant lui, il lui fit sauter la tête d’un gros projectile de .44 magnum, maintint son allure vers l’extrémité du camp en utilisant toutes ses armes pour couvrir sa progression.

Plusieurs autres soldati tentèrent de s’opposer à sa sortie, mais il ne leur laissa aucune chance, craignant pour la vie de la fille qu’il trimbalait en courant.

Le petit P-M Uzi tressautait frénétiquement dans sa main, une courte flamme crépitante accrochée au bout de son canon. Lorsque le chargeur fut vide, il laissa l’arme pendre par sa bretelle et fit cracher le gros combiné de combat, expédiant des giclées de .223, larguant des grenades, déchaînant l’enfer pour couvrir sa trajectoire.

La clôture n’était plus qu’à une trentaine de mètres devant lui. Il lâcha deux engins explosifs dessus pour y ouvrir une brèche avant de se retourner, envoyant tout un chapelet de grenades fumigènes afin de créer un rideau opaque.

Cinq autres grenades explosives filèrent tout de suite après dans le brouillard artificiel, pétaradèrent en un joyeux feu d’artifice. Bolan, enfin, tourna les talons pour franchir la clôture disloquée.

* * *

Le Bell 47 s’était immobilisé depuis une quinzaine de secondes dans une prairie contiguë au camp. Les mains serrées sur les commandes, Jack Grimaldi observait avec anxiété la scène dantesque qui se déroulait à deux cents mètres de là, se mordillait nerveusement les lèvres.

— Dépêche-toi ! marmonna-t-il.

Paradise Angels ressemblait à un monstrueux capharnaüm. Des flammes montaient de partout, surgissaient d’une fumée dense qui se développait en tous sens.

— Mais qu’est-ce qu’il fout, bon Dieu ?

Cela faisait maintenant plus de trois minutes qu’il avait lancé son top par radio. Au moins vingt secondes de trop.

Enfin, il le vit déboucher de la fumée et courir vers l’hélicoptère. Bolan portait sur le dos une charge qui le ralentissait, en plus de tout son lourd attirail de guerre. Il fallut encore quinze secondes pour qu’il atteigne l’appareil.

Sans un mot, Grimaldi l’aida à installer la fille à l’arrière de la cabine, reprit aussitôt ses commandes.

— Vas-y, décolle, lui dit l’Exécuteur en se laissant tomber à côté de lui, le souffle court.

— Tu as été long.

— Ouais. Il y avait beaucoup de monde.

Le Bell s’éleva de quelques mètres avant de se lancer dans une translation accélérée puis dans une chandelle pour passer une zone boisée.

Grimaldi entama un large virage ascendant avant de prendre son cap. Il jeta un coup d’œil latéral à son passager, grogna :

— Tu tires trop sur la corde. Un jour, ça finira mal.

Bolan le regarda à son tour, lui sourit.

— Ça finira forcément mal un jour.

— Tes pas obligé de raccourcir le délai. Tu sais…

— Ouais ?

— Je me demande finalement si ça sert vraiment à quelque chose. Je me demande aussi si les gens méritent qu’on les sorte sans arrêt de la mouscaille dans laquelle ils se foutent. Je…

Le pilote se tut, la gorge nouée. Enfin, le grand dingue était de retour, c’était le plus important. Et, en plus, il rapportait un colis de son incursion en enfer.

À travers le cockpit, en contrebas, il voyait une lueur rougeoyante qui n’en finissait pas de se développer.

Quel bordel !

Il soupira et s’efforça de se calmer.

Bolan, lui, pensait que l’opération avait été une réussite. La mafia venait de perdre son moyen de pression sur le général Keach.

Il imaginait ce que les capi allaient en penser.


CHAPITRE XII

Le retour du petit hélico jusqu’au Tacom n’avait posé aucun problème. Bolan avait renvoyé Grimaldi à l’aéroport de San Francisco, préférant le tenir éloigné de son théâtre opérationnel.

Durant le trajet aérien, Lisa Keach avait repris connaissance. Elle lui avait fait quelques confidences sur son séjour forcé dans la secte. Mais elle ne tenait pas très bien sur ses jambes et il avait dû la soutenir pendant les quelques mètres qui les séparaient du volumineux char de guerre. Sandra attendait anxieusement.

— Occupez-vous d’elle, dit l’Exécuteur. Faites-lui prendre une douche, vous savez où est la cabine.

— Elle est blessée ? fit la blonde russe.

— Non. Seulement mal en point. Donnez-lui ensuite du café.

Il regarda les deux filles. Lisa était aussi brune que Sandra était blonde. Presque un négatif. Elle avait de grands yeux verts candides, une bouche pulpeuse et un visage de petite fille, mais des formes plus que sensuelles. Oui, Lisa Keach était un cas spécial. Bien qu’elle ne fût pas dans son état normal, il rayonnait d’elle quelque chose d’infiniment attirant. Peut-être était-ce dû à ce mélange de sensualité et de réserve. Ça n’expliquait pas tout pourtant…

Mais, en la circonstance, Bolan n’avait que faire du sex-appeal de cette fille. Ses pensées étaient ailleurs.

Se débarrassant de ses armes, il passa ensuite dans le module opérationnel et composa un numéro de téléphone à Stockton. L’appel était destiné à Edward Keach.

Il dut attendre plusieurs secondes avant qu’une voix endormie lui réponde.

— Résidence Lincoln. À qui ai-je l’honneur ?

C’était le domestique du Conseiller.

— Passez-moi le général.

— Qui dois-je annoncer ?

— Phoenix. C’est urgent.

Il s’écoula encore un moment que Bolan mit à profit pour opérer une détection d’éventuelle écoute, à l’aide d’un scanner. Pour l’instant, la ligne du conseiller était propre.

Enfin, une seconde voix se manifesta en bout de ligne.

— Ici Keach. Vous avez bien dit Phoenix ?

— Nous nous sommes vus il y a trois jours.

— Oui, bien sûr.

— J’attends que vous me donniez certains éclaircissements, général.

— Un instant ! C’est pour me demander des éclaircissements que vous me réveillez à 6 h 30 du matin ?

— Désolé, pas question d’attendre.

— Avez-vous des nouvelles de ma fille ?

— Répondez-moi d’abord. Qui vous fait chanter ?

Un silence ponctua le dialogue.

— Pourquoi pensez-vous qu’on pourrait me faire chanter ?

— Niez-vous le fait ?

Nouveau silence, puis :

— Écoutez, de par ma position, certaines personnes tentent de m’influencer, évidemment, mais je ne vois pas le rapport…

Bolan ricana :

— Je ne parle pas de ça. Qu’est-ce qu’on vous oblige à faire sous la menace ?

— Vous êtes fou !

— Peut-être. Ça dépend comment on voit les choses.

— Où est ma fille ? L’avez-vous au moins localisée ?

— Affirmatif. Dans une secte contrôlée par la mafia.

— Quoi ?

— Ça vous étonne ?

— Où est-elle ? Dites-moi où ces salauds la retiennent !

— Je l’ai déjà récupérée. Alors, relevez la tête, général, comportez-vous en soldat.

— Nom de Dieu ! rugit Keach. Est-ce qu’elle va bien ?

— Rassurez-vous, elle est saine et sauve. Et en sécurité pour l’instant.

— Dites-moi où et j’arrive.

— Pas question.

— Pourquoi cela ?

— Je ne veux pas risquer que les amici vous filent le train et débarquent ici.

— Les amici ?

— Vous savez bien de quoi je parle.

— Bon, concéda l’ancien haut gradé, c’est un argument valable. Comment estimez-vous la situation, Bo… heu, Phoenix ?

— Je ne peux encore rien vous dire à ce sujet.

— C’est vous qui avez mis San Pablo sens dessus dessous ?

— Oui. C’était le point de départ.

— Et maintenant ?

— Maintenant, dites-moi qui vous tenait à la gorge. Je veux des noms.

— Bon Dieu ! Je suis peut-être sous écoute.

— Négatif, j’ai testé votre ligne.

— Vous avez…

— Trop long à vous expliquer. Sachez seulement que nous pouvons parler pour l’instant. Je vous écoute, général.

Un soupir rauque passa dans l’appareil.

— Très bien !… Ces types savaient exactement ce qu’ils faisaient en s’emparant de Lisa. Ils m’avaient menacé de la torturer puis de la tuer si j’alertais les services de sécurité.

— Pour quelle raison auriez-vous donné l’alerte ?

— Ils voulaient m’obliger à favoriser la vente à bas prix d’un stock de matériel destiné à l’U.S. Navy. De l’armement tactique, essentiellement des lance-roquettes et tout le système logistique qui va avec. De l’appareillage électronique.

— Ça représente une somme importante ?

— Ça oui ! Plus de trois cents millions de dollars. Mais ils voulaient négocier le tout pour moins de vingt pour cent de la somme, à travers une société écran.

— De quelle façon ?

— Très simplement. Il suffisait que je m’arrange pour que la Navy ne veuille plus de cette livraison. Le stock aurait été gelé en entrepôt dans l’attente d’un autre acheteur, à un prix bradé.

Bolan comprenait la combine. Edward Keach avait évidemment gardé des contacts à haut niveau au sein du Pentagone. C’était d’ailleurs la raison principale qui avait conduit la société de matériel militaire à s’assurer son concours. Bon nombre de gradés sont ainsi récupérés dans le civil après avoir quitté l’armée. C’est une affaire de relations.

— Qu’est-ce que les amici avaient l’intention de faire de ces engins ?

— Les revendre à un pays d’Amérique latine avec un gros bénéfice. C’est ce que j’ai cru comprendre au début. Mais je crois que le matériel aurait ensuite été acheminé en Europe, vers un pays des Balkans.

— Même pour une revente en Amérique latine il faudrait l’accord du gouvernement, objecta Bolan.

Keach eut un petit rire aigre.

— Pour ça aussi, ils comptaient sur moi. Ils voulaient me forcer à intervenir auprès du ministère de la Défense.

— C’était bien joué, ricana Bolan.

— Ces enfants de putains me talonnent depuis plusieurs mois. Ils sont d’abord arrivés sur la pointe des pieds, en faisant des ronds de jambe et en essayant de me passer de la pommade. C’est quand je les ai carrément envoyés paître qu’ils sont passés aux actes.

— Ne me dites pas que des capi vous ont contacté personnellement.

— Non, je n’ai jamais vu un de ces types, seulement de soi-disant financiers et des démarcheurs qui prétendaient travailler pour le compte d’une société de Miami.

— La fameuse société écran ?

— Oui. La Richmond Import-Export Trading Business.

— Comment sont-ils arrivés jusqu’à vous ?

— Ils m’avaient été envoyés par Martin Ruben.

Bolan tendit l’oreille.

— L’ancien sénateur ?

— Lui-même.

Il avait entendu parler du personnage dont le nom avait, par le passé, été mêlé à un scandale financier retentissant. Une escroquerie qui avait coûté deux milliards de dollars à la Caisse des Dépôts des États du Sud et causé la faillite d’une compagnie d’assurances.

À l’époque, jouant de ses relations politiques, Martin Ruben avait servi d’intermédiaire pour faire assurer des forages pétroliers en cours de création. Hélas, il s’était révélé quelque temps plus tard que la très importante nappe de pétrole soi-disant détectée par des ingénieurs n’existait que dans l’imagination des promoteurs du projet Et les ingénieurs avaient disparu. La compagnie d’assurances avait dû casquer.

Le sénateur Ruben s’était publiquement indigné qu’on ait pu se servir de son nom pour commettre une telle arnaque. 5 avait pourtant été mis en accusation, de très fortes présomptions dirigées contre lui. Malgré cela, il s’était sorti indemne de l’aventure. Soutenu par ses relations à haut niveau, il s’était rapidement dégagé du coup pourri. Des interventions occultes avaient eu lieu entre New York, Washington, Los Angeles et San Francisco. Les tractations avaient abouti à le blanchir.

Quelques journalistes téméraires avaient affirmé que d’autres personnalités politiques étaient mouillées dans la combine et que c’était pour cette raison qu’on tentait d’étouffer l’arnaque. Des noms avaient été prononcés : Mike Seldman, Don Berger et Bob Heiser, eux aussi faisant partie du Congrès américain.

On n’avait plus entendu parler des journalistes, comme si une consigne était brutalement tombée.

Parallèlement, un sénateur courageux s’était accroché à l’affaire Ruben. Une hypothèse avait été émise, selon laquelle l’escroquerie aurait été réalisée avec la participation de la mafia. Quelle horreur ! Comment pouvait-on affirmer de pareilles choses ?

Trois mois après l’ouverture de son dossier, le sénateur par trop audacieux périt dans un accident d’auto en même temps que son épouse et ses deux enfants, à la suite d’un plongeon de trois cents mètres dans un ravin. Conclusion de l’expertise : rupture de la colonne de direction du véhicule.

Cela remontait à six ans. Jouant toujours l’indignation, Martin Ruben avait quitté le Sénat pour se retirer en Californie du Nord où il avait monté des affaires très lucratives. Enfin, l’histoire était tombée dans l’oubli juridique. Personne n’avait cru devoir demander à l’ex-politicien d’où provenait l’argent qu’il avait investi massivement dans ces nouvelles entreprises.

— Je me suis renseigné, poursuivit Keach. J’ai découvert que Ruben est le principal actionnaire de la Richmond, en plus d’autres sociétés dont il est plus ou moins propriétaire.

— À Miami ?

— Non. Seule la Richmond est établie là-bas. Ses autres affaires sont implantées en Californie, et il a son bureau dans la capitale administrative.

— Donc à Sacramento. Comment l’avez-vous connu ?

— À travers Lisa. Elle fréquentait une bande de jeunes dans laquelle il y avait le fils de Ruben, David. C’est au cours d’une réception à Sacramento que je l’ai rencontré, il m’avait alors fait des propositions professionnelles que je ne pouvais évidemment pas accepter. J’étais sous contrat avec la Stock-ton Weapon Manufactory.

— Une manière de vous endormir. La première rencontre avec Ruben s’est produite quand ?

— L’année dernière.

— Et ensuite, vous vous êtes revus régulièrement…

— Oui, jusqu’à ce que j’apprenne que David Ruben et ses amis se shootaient à la cocaïne. J’ai interdit à Lisa de les fréquenter, elle l’a très mal pris et elle a quitté la maison. Elle me donnait de temps en temps quelques nouvelles et je lui envoyais de l’argent sur son compte en banque. Je pensais que tout pouvait rentrer dans l’ordre.

L’ancien général garda un instant le silence. Bolan entendit un briquet claquer, puis un souffle dans l’écouteur.

— Et puis, comme je ne leur donnais aucune réponse, ces salopards se sont faits pressants. Ils ont commencé à me faire des menaces implicites. Je les ai foutus à la porte, je leur ai dit que j’allais leur coller le F.B.I. aux fesses.

— L’auriez-vous fait ? questionna Bolan.

— S’ils avaient continué leur saloperie, oui, n’en doutez pas. Seulement… ils tenaient déjà Lisa.

— Ils la couvaient depuis le début. Ça fait partie de leur jeu pourri.

— Vous avez sans doute raison. Nom de Dieu ! Je ne m’étais pas rendu compte dans quoi je mettais les pieds et je me suis fait rouler comme un bleu, mais maintenant je vais les faire danser, ces salopards !

— N’en faites rien, dit Bolan. Restez tranquille, général.

— Mais je…

— Rien du tout ! Si vous vous obstinez, ça va vous retomber sur la tête. Non seulement vous aurez des ennuis avec la justice, mais les amici n’auront de cesse d’avoir votre peau. S’ils le décident, croyez-moi, ils y parviendront.

— On ne peut quand même pas laisser ces types continuer leurs affaires dégueulasses !

— Ils n’en auront plus l’occasion.

— De quelle façon voyez-vous la suite ?

— C’est mon affaire. Autre chose… Étiez-vous au courant qu’ils se livrent à un trafic d’organes ?

— Un trafic de quoi ?

— D’organes prélevés sur des sujets vivants. Répondez-moi sans détour.

— Grands dieux, non ! Qu’est-ce que ça a à voir avec Lisa ?

— Ils s’apprêtaient à lui enlever un rein.

— C’est de la démence !

La voix d’Edward Keach tremblait.

— Oui, ces mecs sont déments, général. C’est une évidence à laquelle il faut vous faire.

— Mais pourquoi vouloir la mutiler ? Entre leurs mains, Lisa représentait un moyen de…

— Ils ne font jamais rien de gratuit. Il y a des tas de gens fortunés prêts à payer le prix fort pour se faire remplacer des pièces usées. Malgré un rein en moins, elle serait restée vivante et ils auraient été en mesure de continuer de vous faire chanter. Ensuite, lorsqu’ils auraient eu tout ce qu’ils voulaient, ils l’auraient probablement liquidée et vous avec. Plus de témoins, plus d’accusation. Ne vous faites pas d’illusion, ça fait partie de leurs méthodes habituelles.

— Oui, je vous crois. J’ai été le roi des cons.

— Ne broyez pas du noir, n’importe qui se serait laissé prendre. Vous m’avez dit que Ruben a son bureau à Sacramento ?

— Oui. Et aussi sa résidence principale.

— Bon, restez tranquille.

— Quelles sont vos intentions ? Je…

Un petit voyant se mit à clignoter sur la console devant Bolan. Quelqu’un, à Stockton, venait de se brancher sur la ligne de l’ancien militaire.

— Très bien, général, coupa Bolan en changeant son timbre de voix. Nous sommes trop occupés tous les deux en ce moment, je vous rappellerai.

Il espérait que Keach comprendrait.

— Entendu, fit ce dernier après une courte hésitation. Je compte sur vous.

— Vous pouvez.

Bolan interrompit la communication. Les cannibales se tenaient à l’affût des réactions de part et d’autre, envoyaient des coups de sonde vers les zones sensibles. C’était logique.

Contre toute attente, l’Exécuteur les avait pilonnés sur deux fronts distincts en l’espace de quelques heures. À présent, ils cherchaient à localiser le danger pour comprendre quelle serait éventuellement la prochaine cible.

Il n’était pas question de les laisser cogiter trop longtemps sur le sujet. Le sang de la mafia allait encore couler.


CHAPITRE XIII

Il y avait un barrage de police sur la route d’État 98 après Freeport, peu avant l’entrée de Sacramento. Il y en avait sûrement aussi sur les autres voies qui desservaient la cité, à hauteur de Macero, Elk Grove et Kiesel. Évidemment, la police était sur les dents. Il fallait compter sur un gros déploiement de forces dans toute la région.

Bolan circulait sur une moto tout-terrain qu’il avait extraite de la soute du Tacom. Les sacoches arrière contenaient plusieurs pièces d’armement, des chargeurs supplémentaires et quelques effets civils. Pour l’instant, il portait un accoutrement de motard, un casque intégral, ainsi que des bottes de cuir.

Lisa Keach était restée à bord du gros véhicule, en compagnie de Sandra qui avait paru prendre son rôle de nounou très au sérieux.

Il déjoua le contrôle de Freeport en s’apercevant du ralentissement des véhicules roulant vers la capitale administrative, puis en voyant, au loin, les lueurs syncopées de gyrophares.

Lançant la petite moto dans un chemin forestier, il coupa à travers les arbres pour rejoindre la South River Road longeant le fleuve Sacramento jusqu’à Miller Park. Ensuite, il roula tranquillement pendant une vingtaine de minutes avant de dépasser McClellan Air Force Base, et poursuivit jusqu’à Citrus Heights.

Avant de quitter le char de guerre, il s’était renseigné pour plus de précisions sur l’ex-sénateur Martin Ruben. Il avait passé quelques instants devant l’écran d’un ordinateur branché par radio sur la banque de renseignements informatiques de la Chambre de Commerce de Sacramento, ainsi que sur celle du quotidien national The Washington Post. Il avait rapidement mais attentivement consulté les données relatives à Ruben et noté les noms de ses associés dans diverses affaires.

C’est ainsi qu’il avait eu l’intime conviction de son attachement avec l’organisation mafieuse.

Par précaution, il avait également rappelé Frank Vitali à Washington. Bien lui en avait pris, car l’agent fédéral lui avait fait part d’une toute nouvelle information. D’après un indic, un consigliere de la Commissione à New York que le F.B.I. avait réussi à contrôler, Vitali avait enfin appris que le lieu de réunion choisi par les capi n’était autre que Sacramento.

Ça ne surprenait pas l’Exécuteur. Depuis la veille, tout lui laissait supposer que la « Vallée sacrée » – nommée ainsi au XVIIIème siècle par l’explorateur espagnol Gabriel Moraga – constituait un point de convergence pour la mafia.

Il y avait néanmoins un problème. Après l’attaque et l’anéantissement de Paradise Angels, les capi n’étaient sûrement plus très chauds pour se rendre à Sacramento et y tenir leur réunion au sommet. Même si la nouvelle survenait que Mack Bolan avait quitté le territoire, les cannibales en chef resteraient méfiants. Il fallait pourtant que cette conférence ait lieu. Il fallait trouver un prétexte pour les faire venir dans la vallée sacrée.

Pour l’Exécuteur, il ne faisait nul doute que Sacramento était devenue une plaque tournante de Cosa Nostra. C’était un endroit discret, charmant et calme, l’idéal pour y réaliser de troubles affaires sans tracas. La tranquille capitale administrative de l’État de Californie abritait des loups, c’était sûr, mais aussi une vipère particulièrement venimeuse dont il fallait sans tarder couper la tête.

 

Jo Capriglione avait les dents serrées sur un cigare, la mine mauvaise et les yeux cernés. Après la nuit blanche qu’il venait de passer, il recevait maintenant un appel fielleux d’un de ces gros bonnets de New York qui le traitait comme s’il n’était qu’un pion insignifiant.

— Nous avons analysé la situation, disait au téléphone Ben Ruggi. Et je ne vois rien qui soit en ta faveur, Jo.

— Je me doute bien que vous êtes tous inquiets au sujet de ce qui est arrivé, rétorqua aigrement Capriglione. Mais le plus ennuyé, c’est bien moi. D’où m’appelles-tu ?

Ruggi ricana.

— Tu ne crois quand même pas que je vais te le dire ?

— Est-ce que je dois comprendre que tu n’as plus confiance en moi ?

— Tu comprends mal. Nous ne pouvons plus te faire confiance, Jo. Tu as salement merdé.

— Putain ! C’est quand même pas moi qui ai demandé à ce mec de venir foutre le bordel dans mon territoire, je suis pas maso à ce point !

— Dis plutôt que tu as eu les foies et que tu as fait dégarnir une place à laquelle il ne fallait surtout pas toucher.

— Ça ne pouvait pas lui donner l’éveil, bien au contraire !

— Pauvre con ! Tu as vu le résultat ? À cause de toi, nous avons dû ajourner la réunion.

— Ne m’insulte pas, Ben !

— Je dis ce que j’ai envie de te dire, minable ! N’oublie pas que c’est nous qui t’avons mis en place là où tu es. Après la connerie que tu as faite, tu as juste le droit de fermer ta grande gueule.

Capriglione écrasa son cigare mâchouillé et respira un grand coup.

— Bon, d’accord, j’ai merdé ! C’est ça que tu veux entendre ? Et alors, que veux-tu que je fasse maintenant ? Tu vas peut-être me demander de prendre un calibre et d’aller faire la peau à ce fumier ?

— Tu n’en serais même pas capable, fit Ben Ruggi d’un ton cinglant. Tout ce que tu dois faire, c’est répandre une information.

— Quel genre d’information ?

— La rencontre va se faire à San Francisco.

— Hein ? Mais c’est complètement dingue ! Avec ce qui s’est déjà passé tout près d’ici…

— T’es débile ou quoi ? Tu ne comprends donc rien ?

— Attends, je…

— Je t’ai parlé d’une information, pas d’un fait.

— Heu… ouais, je pige.

— T’es vachement rapide.

— Attends… Qu’est-ce qui te fait penser que ce mec est au courant de la rencontre ?

Un ricanement lui martela le tympan.

— À ton avis, pourquoi est-ce qu’il est là-bas en ce moment ?

— Ça n’a pas forcément un rapport, protesta le Lion déconfit. Ce dingue démolit tout ce qu’il voit sur son chemin, il est carrément imprévisible.

— Mais il est là-bas ! insista Ruggi.

Capriglione resta silencieux, digérant les mots hargneux.

— T’entends ?

— Ouais. Bon. Je vois comment je peux m’y prendre, dit Capriglione qui entrevoyait l’échappatoire. Je vais faire relayer ça par tout le monde, je vais m’arranger aussi pour faire passer le mot à ceux que nous contrôlons à la Préfecture et aussi…

Le capo de New York l’interrompit brutalement :

— La ferme ! Je me fous de la façon dont tu vas t’y prendre, Jo. Ça te regarde. Tout ce qu’on te demande, c’est de pas merder encore une fois. Il faut que tu te débrouilles pour faire revenir cette ordure sur la côte. Est-ce que tu as bien compris la manip ?

— Oui, répliqua Capriglione d’une voix éteinte. Pas besoin de me faire un dessin.

— Tâche de faire vite.

— Compte sur moi.

— Peut-être qu’après ça on te regardera autrement.

— Tu ne devrais pas dire ça, Ben. J’en ai déjà pris suffisamment dans la gueule cette nuit.

— Tu veux peut-être qu’on vienne te consoler ? Fais tout de suite le nécessaire.

— O.K.

— On te donne deux heures.

— Ce sera pas suffisant.

— Il peut arriver n’importe quoi en moins de deux minutes, Jo.

Jo comprit immédiatement l’allusion. Il voulut assurer le gros bonnet de sa bonne volonté, mais celui-ci avait raccroché.

Il grommela une bordée de jurons, piocha un nouveau cigare dans un coffret, tout en réfléchissant à la très sale tournure que prenait sa propre situation.

Après la merde que cette pute de Bolan avait foutue dans son territoire, il avait dû bouffer celle de cette grosse gonfle de Ruggi. L’ennui, c’est que Ben Ruggi ne parlait pas seulement en son nom. Il y avait dix-sept autres capi avec lui.

Il eut une pensée mauvaise pour son conseiller David Bronsky. Lui et ses idées à la con ! Le seul bon projet qu’il ait suggéré depuis quelque temps, c’était cette affaire d’achat de stock d’armes. Un bénéfice de deux cent quarante millions de dollars, ça valait le coup de s’y accrocher, surtout que la revente permettrait d’accroître le gain de cinquante pour cent. Mais ça ne valait pas la perte d’un territoire.

Le Lion de San Francisco était écœuré d’une pareille injustice. La rage l’étouffait.

La Commissione lui demandait tout simplement de faire revenir l’Exécuteur chez lui ! C’était à s’en mordre les couilles.


CHAPITRE XIV

C’était un secteur résidentiel planté de belles villas éloignées les unes des autres. Des allées parfaitement entretenues sinuaient dans ce luxueux décor ombragé par des chênes.

Mack Bolan stoppa la moto contre un arbre, derrière une haie, vérifia le libre jeu du Beretta silencieux dans son holster d’épaule, et marcha tranquillement vers une maison en pierre de taille, une grande enveloppe à la main.

Un petit parc bordait la façade, piqué de massifs fleuris qui lui donnaient une allure de fête. Au premier coup d’œil, l’endroit ressemblait plus à la demeure d’un businessman fortuné qu’à celle d’une des têtes de la mafia. Mais l’Exécuteur savait qu’il s’agissait des deux à la fois.

Une plaque de cuivre sur un des piliers de la grille d’entrée portait le nom de la propriété : Golden Oak – le chêne d’or.

Un homme trapu en costume de ville était assis sur une chaise de jardin, près de l’entrée, et donnait l’impression de lire une revue. Il jeta un regard perçant à Bolan lorsque celui passa devant la grille, se désintéressant ensuite de lui.

Deux véhicules stationnaient sur une petite aire de gravier, contre un côté de la maison. Une Mercedes et une Cadillac compact.

Bolan poursuivit sa progression dans l’allée en légère pente, contourna la maison pour observer ses abords par-dessus un petit mur surmonté de barreaux en fer. Un second homme se tenait sur l’arrière de la propriété, manifestement une sentinelle. Un porte-flingue prêté par l’Organisation, de même que celui posté près de la grille. Tous deux étaient armés et cela se voyait d’après les renflements inesthétiques de leurs vestes. Ils affichaient le même visage dur et méfiant, la même allure faussement décontractée des truands de la mafia.

Revenant sur ses pas, Bolan s’approcha de la grille d’entrée et héla le garde :

— Hé ! Vous pourriez peut-être me renseigner ?

L’autre le fixait d’un œil soupçonneux et hautain, sans daigner répondre.

— Je cherche M. Martin Ruben. Ça fait dix minutes que je cavale dans ces allées où il n’y a même pas un numéro.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ? lâcha brutalement le garde.

— J’ai un courrier à lui remettre. Ça vient de Miami en urgent.

Le type daigna enfin quitter sa chaise et s’approcha de la grille.

— Donnez-moi ça, je lui remettrai.

— Il est écrit sur le bordereau qu’il faut lui remettre en main propre. À moins que vous ayez une procuration…

— J’ai tout ce qu’il faut, répondit le porte-flingue en tendant la main vers les barreaux. File-moi l’enveloppe et casse-toi.

— Dites, vous êtes pas obligé de me parler comme ça. Je ne fais que mon boulot.

Tout en parlant, Bolan nota la présence d’un troisième homme qui s’était un instant démasqué de derrière la Mercedes. Après un coup d’œil à la scène, le type disparut.

— Y a aussi une décharge à me signer.

— O.K., O.K., envoie le papelard.

— Voilà, fit Bolan en passant la main dans l'échancrure de son blouson.

Il l’en ressortit armée du sinistre Beretta qui cracha immédiatement une pastille silencieuse dans la tête du mafieux. Sa mort fut instantanée. Il s’affaissa le long de la grille tandis que Bolan passait en souplesse par-dessus les barreaux et se laissait tomber à l’intérieur.

Le type assis dans la Mercedes n’eut pas le temps de le voir venir. Il eut droit lui aussi à une ogive de 9 mm Parabellum qui l’envoya ad patres sans qu’il ait pu protester.

Il ne restait plus que le troisième garde derrière la bâtisse. L’Exécuteur le surprit alors qu’il urinait sur un terre-plein de rosiers. Lui non plus n’émit aucune protestation, aucune plainte ne sortit de sa bouche dans laquelle s’enfonça une balle silencieuse.

La porte vitrée d’une grande véranda était largement ouverte. Bolan s’y introduisit et visita le rez-de-chaussée sans y découvrir la moindre présence.

Il trouva Martin Ruben à l’étage, dans un salon cossu où il terminait son petit déjeuner tout en consultant les journaux du matin. La pièce était entièrement lambrissée, ornée de toiles de maîtres et garnie de meubles précieux.

Le sénateur leva un regard courroucé lorsqu’il apparut sur le seuil, s’attendant peut-être à voir l’un de ses gardes du corps, puis il fronça les sourcils et son regard se durcit.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il froidement sans le moindre tressaillement.

La vipère avait un certain self-control. Bolan la détailla. L’impression qui se dégageait du visage hautain allait bien au-delà des photos que l’Exécuteur avait regardées sur l’écran d’un ordinateur. Mais les traits étaient bien les mêmes. Des yeux d’un bleu trop pâle qui brillaient d’un éclat glacé, une bouche aux lèvres minces et incolores sous un nez trop long, une tignasse argentée soigneusement coiffée sur le côté. Bref, le personnage avait l’air de ce qu’il était réellement. Un être infiniment nuisible sous des dehors d’assurance et de respectabilité.

En fait, maintenant que Bolan pouvait l’observer de près, ce n’était pas le qualificatif de vipère qui convenait le mieux à Ruben mais celui de vautour. Un prédateur habitué à regarder ses proies de très haut avant de fondre sur elles pour les dévorer.

— Qui êtes-vous ? répéta l’ancien sénateur de la même voix froide et contrôlée.

— Vous n’en avez pas la moindre idée ? lui dit Bolan sur le même ton.

Ruben laissa passer quelques secondes pendant lesquelles il s’attacha à détailler le visiteur importun. Puis ses lèvres sèches s’agitèrent :

— Seriez-vous ce personnage dont on parle tant en ce moment ?

L’Exécuteur lui rendit son regard glacé, sans répondre.

— Je ne vous voyais pas exactement comme ça, Bolan.

— Il m’arrive de me déguiser pour approcher les gens de votre espèce.

— Je comprends. Mais il me suffirait d’un simple appel pour que mes gardes du corps apparaissent.

— Ne comptez pas sur eux, ricana l’Exécuteur.

Un éclair sournois passa dans le regard délavé.

— Oui, bien sûr. Si vous êtes entré ici, c’est que vous les avez éliminés, n’est-ce pas ?

— Exact. Ça a été très facile.

— Qu’êtes-vous venu faire, massacrer ces gens ?

— J’ai jeté un coup d’œil sur votre passé, lui annonça Bolan. Sur le présent aussi.

— Tiens donc ! Et qu’avez-vous découvert de spécial ?

— Que vous êtes une ordure intelligente et vicieuse.

— Vous êtes venu chez moi spécialement dans le but de m’insulter ?

— Je suis venu vous liquider.

— Alors, pourquoi ne braquez-vous pas une arme sur moi ?

— Je le ferai quand le moment sera venu.

— J’en conclus donc que vous ne le ferez pas.

En quelques centièmes de secondes, le Beretta apparut dans la main de Bolan, le silencieux pointant sur le gros magouilleur.

— Vous avez tout faux, Ruben. Je peux appuyer à n’importe quel moment sur cette détente.

— Mais vous ne le ferez pas.

— Vous voulez parier ?

Ruben cilla imperceptiblement.

— Bien. Disons simplement que vous ne l’avez pas encore fait. Qu’attendez-vous de moi ?

— Rien. Je vais vous donner un conseil.

— Tiens !

— Quittez le circuit, Ruben. Plaquez tout et allez planter vos choux ailleurs.

— De quel circuit s’agit-il ?

Bolan prit un air faussement ingénu.

— Vous ne le savez donc pas ?

— Vous voulez sans doute parler de cette organisation qui…

— Je parle de la mafia. Je vous laisse une seule chance. Lâchez tout et prenez un billet d’avion pour les antipodes.

— Mais vous n’y êtes pas ! Je n’ai strictement rien à voir avec ces gangsters. J’avoue qu’ils ont essayé de nombreuses manœuvres pour me décider à collaborer avec eux, mais jamais ils n’ont obtenu quoi que ce soit de ma part. Ils m’ont imposé la présence de ces types autour de ma maison, ce n’est pas moi qui l’ai demandée.

— Seriez-vous un saint, Ruben ?

— N’ironisez pas.

— Je n’en ai pas envie.

Bolan décida de jouer le jeu pervers :

— Admettons que vous ne soyez pas aussi mouillé que certains le prétendent…

Cette fois, il nota une réaction. Un petit muscle tressauta dans la joue de l’ancien sénateur dont la bouche se tordit.

— Qui prétend une pareille chose ? s’offusqua-t-il d’un ton plein de morgue.

— Plusieurs de vos amis, dont Bob Heiser et Mike Seldman.

— C’est impossible ! affirma Ruben avec véhémence. Ils…

L’Exécuteur laissa passer un petit silence avant d’enchaîner :

— Vous alliez dire qu’ils sont aussi mouillés que vous ?

— Foutez-moi la paix, Bolan. Je n’ai rien à voir avec vos histoires, je ne figure pas sur votre liste.

— Vous êtes en tout cas en rouge sur la liste de Jo Capriglione et de ses associés. Ils ont décidé de vous buter dès qu’ils n’auront plus besoin de vous.

— Et pourquoi donc ?

— Vous représentez un danger pour eux. Ils ont compris que l’affaire de rachat de ce stock d’armement va vous retomber sur la tête et que vous risquez de les balancer.

— Comment êtes-vous au courant de cette affaire ?

— Il n’y a pas que cette histoire, éluda Bolan. Je suis au courant de beaucoup d’autres choses en ce qui vous concerne. Vous êtes grillé, vous commencez déjà à sentir le roussi. Et ce sont vos gros amis dégueulasses qui vont vous faire la peau, sénateur. Voilà pourquoi je ne vais pas vous supprimer. Vous êtes rattrapé par votre propre saloperie.

— Tout cela est dément ! Ça ne tient pas debout.

L’oiseau de proie baissa rapidement les yeux pour dissimuler une lueur de ruse.

— Vous feriez mieux d’aller regarder ce qui se passe à San Francisco.

Bolan lui fit un aimable sourire.

— Éclairez-moi.

— J’ai entendu ces types parler d’une rencontre importante.

— La conférence au sommet ?

— Appelez ça comme vous voudrez. Il y aura des têtes importantes à cette réunion. Ça devrait vous intéresser, non ?

— Pourquoi San Francisco ?

— Parce que tout le monde sait que vous êtes à Sacramento. C’est ici que ça devait initialement avoir lieu.

— Vous lâchez vos potes ? ricana Bolan.

— Il y a des opportunités qu’il faut savoir saisir. Renseignez-vous, vous verrez que l’information est vraie. Pour répondre à votre question, non je ne suis pas un saint, Bolan. Aucun homme d’affaires ne peut l’être, c’est évident. Il est vrai que j’ai eu des relations avec ces gens-là, mais c’était pour des marchés mineurs et j’ai tout fait pour m’en séparer, vous pouvez me croire. Vous-même savez particulièrement à quel point ils sont mauvais. Est-ce que vous allez me condamner pour des relations que j’ai entretenues par le passé avec ces salauds ?

Bolan fixa l’immonde vautour qui, à présent, jouait la comédie du repentir. Il avait très envie d’appuyer sur la détente pour lui faire exploser la tête. Mais le moment n’était pas encore venu. Il y avait à Sacramento d’autres charognards qu’il voulait également supprimer. Alors, encore un peu de patience.

Il alluma tranquillement une cigarette puis questionna :

— Où vont-ils se réunir ? San Francisco est une grande ville.

Martin Ruben haussa imperceptiblement les épaules.

— Ça devrait se faire au Fairmont Hôtel, lâcha-t-il d’une voix peinée.

— Dans Mason Street ?

— Oui.

— Quand ?

— Cet après-midi. À 2 heures, je crois.

L’Exécuteur rengaina le Beretta.

— O.K. Faites vos valises, Ruben.

Il laissa tomber une médaille de tireur d’élite sur le guéridon, à côté d’un toast beurré.

— Vous savez ce que c’est ?

L’autre hocha lentement la tête tandis que sa pomme d’Adam montait et descendait.

— Je vais revenir. Si vous êtes encore ici, je vous liquiderai sans préavis.

Puis il quitta le salon confortable, laissant le vautour à ses sinistres réflexions.


CHAPITRE XV

L’Exécuteur n’eut à attendre que quelques instants avant de voir apparaître Martin Ruben sur le seuil de la maison. Planqué de l’autre côté de l’allée, sur une petite butte plantée de citronniers, il observa ses mouvements méfiants et les efforts qu’il faisait pour traîner les cadavres sur l’arrière de la propriété, sans doute dans l’attente qu’une équipe mafieuse les fasse discrètement disparaître.

Puis le politicard rentra dans la demeure où il resta enfermé plusieurs minutes, et Bolan l’imagina en train de donner un coup de fil prudent. Il ne fut nullement surpris de le voir ensuite quitter Golden Oak au volant de la Mercedes.

Enfourchant la moto tout-terrain, il se lança sur ses traces, s’arrangeant pour rester à bonne distance et en dehors du champ visuel du rétroviseur. Il n’avait aucune idée précise de l’aboutissement de sa filature, mais pensait qu’elle ne déborderait pas le cadre de la cité.

En fait, Ruben n’alla pas bien loin. Il décrivit un trajet prudent et sinueux qui le conduisit à moins de trois kilomètres, à l’extrémité nord de Citrus Heights.

La Mercedes s’était arrêtée devant un grand jardin exotique qui s’étalait en contrebas, au milieu duquel était posée une imposante maison recouverte d’ardoises. Il y avait un grand patio sur un côté, ainsi qu’une piscine et un mini-golf. Une aire de stationnement pour les véhicules s’étendait à l’écart.

Bolan s’était arrêté cent mètres en amont, contre une rangée d’arbres. Il entendit trois petits coups de klaxon et vit s’ouvrir un grand portail en fer forgé qui devait être commandé par un mécanisme électrique. Tandis que la Mercedes s’introduisait dans la propriété, il relança la moto sur un chemin de terre et louvoya entre de gros troncs d’arbres avant de trouver un poste d’observation.

Un rocher entouré de broussailles lui convint parfaitement. Il tira d’une sacoche une mallette en plastique et un fusil d’assaut Heckler & Koch à crosse télescopique et à silencieux incorporé, comportant une visée optique. Puis il porta le tout près du rocher, déplia la crosse du H & K. La mallette contenait un attirail d’écoute longue-portée avec un mini-télescope qu’il plaça rapidement sur batterie.

Bolan alluma également un petit scanner radio qu’il posa à côté de lui. L’appareil était pré-réglé sur une gamme de fréquences en utilisation pour les réémetteurs téléphoniques.

Il y avait environ deux cent cinquante mètres entre sa position et le patio où trois hommes venaient de s’installer autour d’une table, se lançant dans une discussion animée.

Deux autres hommes à l’apparence désœuvrée déambulaient plus loin, à la périphérie du jardin. Des sentinelles, évidemment.

Le petit télescope se centra d’abord sur le visage de Martin Ruben, puis successivement sur ceux de deux hommes dont Bolan identifia immédiatement l’un d’eux. Il poussa un grognement en reconnaissant Angelo Vitterone, un vieux capo de Miami que tout le monde croyait mort, y compris l’Exécuteur.

Vitterone avait été l’un des associés de Frank Marioni, l’ex capo di tutti capi que Bolan avait éliminé à Abidjan. La Commissione de New York avait ordonné son assassinat à la suite d’une tentative de sa part de rafler les territoires abandonnés par le défunt Marioni.

Apparemment, cette vieille crapule avait survécu aux purges mafieuses et échappé aux policiers lancés contre lui.

Il avait évidemment changé d’identité. D’après des informations recueillies sur le serveur de la Chambre de Commerce, le propriétaire de la résidence en contrebas se nommait Melvin Koenig. Il était associé à Ruben dans quatre sociétés de financement ainsi que dans une compagnie travaillant pour le ministère des Transports.

Le nom « Citrus Cottage » était gravé dans le portique en marbre de l’entrée principale. La Maison des Citrons ! Le vieux débris mafieux avait encore de l’humour, ou alors il était devenu complètement gâteux et ses pairs se servaient de lui pour abriter leurs discussions secrètes. Mais Bolan pensait qu’Angelo Vitterone n’avait aucun sens de l’humour et n’était sûrement pas un vieux débile. Il avait toujours été particulièrement dur, lucide et vicieux en diable. Ce genre de personnages ne changent jamais malgré le poids des années. Ils ne pourrissent pas en vieillissant, ils sont pourris dès le départ et le restent jusqu’à la tombe.

C’était une cible de choix, un gros coup à porter au Syndicat de la côte Ouest.

Le troisième interlocuteur, un type au faciès anguleux, était inconnu à l’Exécuteur, bien que son allure générale lui rappelât un vieux souvenir. Sans doute s’agissait-il d’un assistant ou d’un homme de confiance de Vitterone.

Après un petit réglage et un pointage, le système d’écoute se mit à retransmettre leur dialogue dans le casque qu’il avait placé sur ses oreilles.

— … et je pense qu’il a mordu à l’hameçon, disait Ruben qui affichait toujours un visage impénétrable. Logiquement, il devrait déjà être en train d’essayer de vérifier l’information.

Silencieux, Angelo Vitterone avait les yeux fixés sur la médaille Marksman posée devant lui sur la table. Il la ramassa, la tripota de ses doigts décharnés et sa bouche se tordit dans un vilain rictus.

— Ça ne me plaît pas, cette histoire, lâcha-t-il d’une voix donnant l’impression qu’il mâchait des cailloux. Comment Bolan a-t-il fait pour arriver jusqu’à toi, Marty ?

— Je l’ignore. Il utilise des méthodes qui nous échappent. Ce type est un fou lucide… Il va falloir que tu envoies quelqu’un chez moi pour faire le ménage, Angelo.

— C’est plutôt bizarre qu’il ait assassiné ces trois pauvres gars et qu’il t’ait laissé tranquille, dit Vitterone d’un ton soupçonneux.

— Il voulait des renseignements, je lui en ai donné. Il m’a dit ensuite qu’il reviendrait et qu’il me liquiderait si j’étais encore là.

— C’est bien ce que je disais, c’est pas dans ses habitudes de faire des cadeaux. Imagine un peu qu’il t’ait suivi jusqu’ici ?

— Impossible, affirma Ruben. J’ai surveillé le rétroviseur, à aucun moment il n’y a eu de voiture derrière moi, et pourtant j’ai rallongé le trajet par sécurité.

Le troisième homme prit à son tour la parole :

— A-t-il été question de cette affaire de rachat d’armes ?

— Oui. Il m’a dit que cette histoire allait me créer de gros tracas et qu’il était au courant d’autres affaires aussi.

— Alors, vous pouvez être certain que sa venue à Sacramento est en rapport avec cette opération.

Bolan se souvint de la voix. Il l’avait entendue par le passé. Le visage n’était plus le même, peut-être avait-il subi une transformation par la chirurgie esthétique, mais l’Exécuteur avait la conviction qu’il ne se trompait pas. Cette voix appartenait à un ancien colonel des Forces Spéciales radié de l’Armée pour avoir entretenu des relations prouvées avec d’anciens agents de l’Est. Des types dont le K.G.B. s’était débarrassé après l’éclatement de l’U.R.S.S., et qui s’étaient reconvertis comme intermédiaires de la mafia russe pour toute sorte de business illicites.

L’Exécuteur avait eu en main l’enregistrement d’une conversation entre un important mafioso de Miami et le renégat de l’Armée. Le souvenir de sa voix saccadée et autoritaire restait gravé dans sa mémoire.

Il en eut confirmation un instant plus tard.

— Pourquoi cela, colonel ? s’enquit Ruben. Personnellement, je ne vois pas le lien.

— Ike sait de quoi il parle, fit le vieux capo.

C’était bien ça. Ike Podlesky !

— Quelqu’un dit qu’il a aperçu Bolan transporter quelque chose ou quelqu’un sur son dos, à Paradise Angels.

— Tu veux parler de ce Hans Müller ? fit Vitterone.

— Lui-même. Il a échappé par miracle au massacre.

— Et alors ?

— La fille n’était plus dans sa cellule. Je vous en ai déjà parlé, Angelo. La porte a été arrachée de l’extérieur.

— Tu crois donc que Bolan est venu détruire cet endroit dans le seul but de récupérer cette fille ?

— C’est bien ça.

— On aurait pu me tenir informé ! dit Ruben aigrement.

Vitterone ignora la remarque acide.

— Ce n’est certainement pas par sentimentalisme qu’il a fait ça.

— Évidemment, enchérit Podlesky. En emmenant la donzelle, il vous privait de votre atout vis-à-vis de Keach.

Il avait insisté sur le « votre », se démarquant visiblement. L’ex-sénateur lui jeta un regard méprisant.

— Tout cela est très fâcheux, dit-il.

— Pour toi, oui, fit Vitterone.

— Pas seulement pour moi. Il va falloir verrouiller la situation.

— T’inquiète pas pour nous, crachota le capo.

— Je pensais à ceux de New York, de Miami, et les autres qui sont toujours en attente.

Un nouveau rictus s’inscrivit sur le visage ridé.

— Tu as bien dit que tu as persuadé ce fumier, Marty ?

— Je pense l’avoir convaincu, oui. D’ailleurs il m’a demandé des précisions sur le lieu où doit se tenir la réunion. Je lui ai dit que ce serait à l’hôtel Fairmont. J’ai aussi fait semblant de lui avouer que ça devait initialement se passer à Sacramento, mais que son arrivée avait tout modifié. Enfin, bref, j’ai été plus que convaincant, tu peux me croire.

— J’espère surtout que lui a pu te croire. Mais pourquoi lui as-tu mentionné cet hôtel Fairmont ?

Ruben considéra le capo d’un air condescendant.

— C’est bien là-bas que sont descendus Rafaelli et Lorenzo ? C’est bien ce que tu m’as dit, non ?

Il parlait de deux capi de la Californie du Sud que Vitterone n’appréciait pas particulièrement. Il savait que ces deux rapaces s’appropriaient la majeure partie des gains de l’État et voulaient aussi les territoires du Nord.

— Et alors ?

— Ce ne sera sûrement pas une mauvaise chose que ce fumier leur tombe dessus.

— Ce n’est pas à toi d’en juger, Marty.

— Peut-être. En tout cas, il faut bien qu’il ait quelque chose à se mettre sous la dent. On n’attrape pas un loup sans appât.

— Ha raison, fit Podlesky. Et Capriglione, comment réagit-il ?

Le capo fit un petit hennissement.

— Jo n’est pas très heureux de la nouvelle situation, c’est sûr. Je crois même qu’il nous maudit. Mais il fait ce qu’on lui demande.

Une sonnerie retentit à l’intérieur de la maison. Bolan l’entendit dans son casque d’écoute. Un instant plus tard, un homme sortit sur le patio et tendit un téléphone sans fil à Vitterone.

La vieille momie s’en empara, le plaqua sur sa maigre joue en marmonnant un « ouais » rocailleux. Puis son visage flétri se fendit d’un sourire hideux :

— Je suis heureux de t’entendre, Benetto ! Tu viens aux nouvelles ?… Oui, ne t’inquiète pas trop, c’est en train de s’arranger par ici. Il se pourrait que la personne qui nous crée des soucis soit déjà en train de se trisser en douce… Non, ce n’est pas une déduction, nous avons toutes les raisons de le penser… Je te préviendrai, bien sûr. Évite quand même Frisco, ce ne serait pas une bonne idée… Oui, oui, ça va aller. Ciao.

L’Exécuteur observa le petit cadran du radio-scanner, sur lequel s’étaient inscrits deux numéros à huit chiffres. Le premier était celui de l’appelant, l’autre correspondait à la ligne de Vitterone.

Ôtant le casque d’écoute de sa tête, il composa ce dernier numéro sur son portable, l’œil toujours rivé au télescope.

La même manœuvre se reproduisit. Le mafioso de service réapparut et tendit l’appareil au capo.

— Don Angelo ? fit Bolan.

— Qui le demande ? renvoya le capo.

— Disons que j’appelle de la part de Rafaelli.

— Oui ? Pourquoi est-ce que ce n’est pas lui que j’entends ?

— Il est très occupé. Il a de gros soucis.

— Et qu’est-ce que je peux faire pour lui ?

— Ici, on se pose certaines questions.

— Tu vas sans doute m’en parler ?

— C’est pour ça qu’il m’a demandé de vous appeler, Don Angelo.

À travers l’optique du télescope, l’Exécuteur vit le visage pourri se figer. Les deux autres crapules se faisaient également attentifs, la mine inquiète.


CHAPITRE XVI

— Je t’écoute, fit Vitterone. Quelles sont ces questions qui semblent ennuyer notre ami ?

— Il se demande qui a pu lâcher une information à son sujet et à celui de Lorenzo.

— Explique-toi.

— Quelqu’un a téléphoné à notre hôtel pour se renseigner. Quand je dis quelqu’un, vous comprenez de qui je veux parler ?

— Eh bien, peut-être… Est-ce qu’on est sûr de ça ?

— Ouais, absolument. Je peux pas vous dire au téléphone de quelle façon ils le savent, mais y a pas d’erreur. Heu, ils sont pourtant enregistrés sous un autre nom.

— Pourquoi est-ce à moi que tu viens t’adresser ?

— Y en a pas beaucoup qui soient au courant.

— Dis-moi, insinuerais-tu quelque chose en ce qui me concerne ?

Le ton de Vitterone s’était fait aussi coupant que le fil d’un rasoir.

— Ne croyez surtout pas ça, Don Angelo ! Mais on a pensé que vous seriez peut-être au courant. Il y a forcément quelqu’un là-bas, à Sacramento, qui a lâché le morceau.

Le capo fixa un regard aigu sur Ruben qui cherchait à comprendre le sens de la conversation.

— Écoute, qui-que-tu-sois… Dis à nos amis qu’ils arrêtent de se poser des questions blessantes.

— Je voudrais pouvoir leur dire que tout va s’arranger.

— C’est ça. Tu peux le leur dire.

— Ils se demandent si ce ne serait pas mieux de tout laisser tomber pour l’instant et de remettre à plus…

— Faut pas s’exciter, fit le capo. Je t’ai dit que les événements sont en train de s’arranger.

— Bon. Quand pourra-t-on bouger ?

— On leur fera signe quand ils pourront rappliquer. Tu entends ?

— Ouais, j’ai entendu, Angelo. Mais il y a un problème.

— De quoi vas-tu encore me parler ?

— De Bolan.

— Attends, attends ! Ne mentionne pas ce nom au téléphone, tu veux ?

— Pourquoi, ça te fout les foies ?

Le visage parcheminé se figea.

— Ne me parle pas comme ça, chuinta-t-il. Mais qui est à l’appareil ?

— Tu ne l’as pas encore deviné ? T’es devenu sénile, Angelo.

— Nom de Dieu ! Qui est-ce ?

— Bolan.

Un hoquet étranglé sortit du téléphone tandis que l’Exécuteur contemplait le regard de Vitterone brusquement agrandi par l’horreur.

— Qu’est-ce qui me le prouve ? marmonna ce dernier dans un souffle rauque.

Bolan lui envoya un bref ricanement.

— Marty croyait que j’allais marcher dans ses bobards à la con ? Le pauvre est moins intelligent que je le pensais. Je n’en ai pas fini avec Sacramento. Paradise Angels, ce n’était qu’un hors-d’œuvre. Je suis au courant de toutes tes combines, Angelo, je sais exactement où vous en êtes tous. Je vais tout foutre en l’air avant ce soir.

— T’es complètement dingue ! Tu n’y arriveras jamais.

— Tu veux parier ? La plus grande partie de tes troupes a été envoyée cette nuit sur la côte, à la demande de Capriglione. La ville est complètement dégarnie.

— Tu crois ça ? Ils sont tous en train de revenir. Toute la région va être entièrement bloquée.

— Et alors ? J’aurai fini avant leur arrivée. Tu te croyais à l’abri sous le nom de Melvin Koenig ?

— Tu dis n’importe quoi !

— Pense ce que tu veux. Au fait, t’es au courant pour la fille ?

— Quelle fille ?

— Lisa Keach, je l’ai récupérée.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Ça ne fait rien. As-tu été jeter un coup d’œil du côté de Paradise Angels ?

— Tu crois m’impressionner ?

— Non, seulement te faire réfléchir. J’ai rectifié plus de trente de tes soldati dans ce camp à la con. Ça ne m’a pas été difficile, je me suis même plutôt amusé. Tu aurais dû voir le feu de joie.

— Dis-moi, tu ne serais pas un peu sadique ?

— C’est toi qui poses la question ? Moi, je me réjouis toujours d’envoyer en l’air des saloperies de ton genre. Attends un peu, Angelo, tu ne m’as pas laissé finir. Avant de débarquer à Sacramento, j’ai détruit un de tes bordels de luxe à San Pablo. Des amici importants sont restés sur le carreau, et les flics te tomberont sur le dos quand ils apprendront que la boîte appartenait à l’Organisation.

— De quelle organisation parles-tu ? ironisa Vitterone.

Bolan eut un rire qui évoqua le bruit de glaçons dans un verre.

— Tu es décidément plein d’humour, mais ce ne sera pas suffisant pour t’en tirer. Tu crois que les quelques bras cassés qui te restent par ici vont m’empêcher de continuer la fête ?

— On verra bien !…

— Tu sais pas ? Plus j’y pense et plus je me dis que tu es vraiment mal parti, déclara Bolan. T’as plus autant de ressort qu’avant.

— Ta gueule ! J’en ai suffisamment pour que t’aies bientôt les tripes à l’air, crétin ! Tu pourras pas te planquer longtemps.

— T’inquiète pas, ça ne va pas être pour long.

— Va te faire foutre, enculé !

Bolan eut un sourire en voyait la face violemment contractée du mafioso. Celui-ci cessa un instant de parler comme s’il craignait de s’étouffer, puis il toussota et reprit plus calmement :

— Bon, on ne va pas continuer de se balancer des conneries à la figure, hein, Bolan ? On ne va pas s’énerver comme des gamins ?

— Qui s’énerve ?

— Allons, allons… Ne me raconte pas des bobards. Je vois pas pourquoi tu m’aurais appelé si tu n’avais pas une idée dans la tête.

— Ça se pourrait. Mais la balle est dans ton camp.

— Tu fais des jeux de mots affreux, tu sais.

— C’est ton interprétation, pas la mienne. Sais-tu au moins ce qui est réellement affreux ?

— Bon… Chacun voit les choses à sa façon, n’est-ce pas ?

— Oui. De ton côté, c’est ça qui est triste.

— Écoute, n’essaie pas de me faire croire que tu es une âme sensible, crachota le capo. Tu as plein de sang sur les mains, mais ça ne paraît pas trop te déranger, hein ?

— Tu t’inquiètes pour moi ?

— Mais je ne m’inquiète pas du tout ! Je disais simplement que tu n’es pas très différent de nous. Et pourtant, ton cœur vibre quand tu crois qu’une nana de rien du tout risque de perdre son pucelage. C’est ça que je n’arrive pas à comprendre.

— Essaie un psychologue.

— Tu te trompes. Moi aussi j’ai le cœur sensible, quoi que tu en penses.

— Fais gaffe à pas attraper un infarctus.

— Haha ! C’est drôle. Bien, que veux-tu exactement ?

— Rien de spécial. Je voulais simplement entendre ta voix, Angelo. Savoir si le vieux débris que tu es en a encore pour longtemps à pourrir la société.

— Ce n’est pas très gentil de se moquer d’un vieillard.

— Tu n’es pas seulement un vieillard, Angelo. Quand je t’écoute, j’ai l’impression de respirer l’odeur d’une fosse sceptique.

Vitterone se tut, les yeux brillant de haine et la respiration sifflante. Bolan imaginait l’effort qu’il faisait pour se contenir. Il le laissa reprendre son souffle, perçut ensuite la voix caillouteuse qui enchaînait d’un ton douceâtre :

— Que dirais-tu d’un arrangement, Bolan ?

— Je t’écoute.

— Nous sommes chacun de notre côté dans une mauvaise situation. Tu nous as créé des tracas, c’est vrai. Mais toi, tu ne peux plus sortir de la ville. C’est une sorte de…

— De statu quo ?

— Tout à fait.

— Que proposes-tu ?

— Je pourrais m’arranger pour qu’on te laisse te casser tranquillement. Tu en profiterais pour prendre quelques jours de vacances. Je ne vois que cette manière pour débloquer la situation.

— C’est toi qui débloques. Tu me prends pour un débile ?

— Je pourrais aussi faire en sorte que tes affaires soient arrangées auprès de… de l’administration, si tu vois ce que je veux dire. J’ai des tas de relations très bien placées.

— Je n’en doute pas.

— Alors ?

— Faut que je réfléchisse, répliqua Bolan, déposant près de sa tête le téléphone modulaire afin d’ajuster contre son épaule la crosse du H & K.

— Au fait, où est-ce que tu te caches ?

— Pas bien loin.

— Tu vas peut-être me dire où ?

— Bien sûr.

— Ah ouais ?

— Ouais. Je suis ton ombre, Angelo.

Un rire syncopé sortit de la bouche immonde.

— Tu cherches à me faire peur ?

— Ta proposition n’est pas suffisante. Fais un effort.

— Dis-moi ce que tu veux exactement et je verrai si je peux faire quelque chose.

— Tu sais bien ce que je veux. Lâche le business pourri.

— T’es malade ! Et puis quoi encore ? Tu te crois en position de me dicter ta volonté ? T’es rien qu’un connard prétentieux, un enfant de pute de merde !

Ruben et Podlesky essayaient toujours de comprendre le sens du dialogue à l’emporte-pièce et leurs visages étaient tendus. Le légendaire sang-froid du politicien faisait place à une expression d’anxiété grandissante.

Les croisillons de la lunette vinrent se centrer sur la tête de Vitterone dont les lèvres desséchées s’agitaient avec volubilité contre le téléphone.

Un instant, Bolan regarda cette bouche répugnante en train de proférer des mots pleins de haine et d’obscénité, retenant à grand-peine l’envie qu’il avait de la faire exploser en mille miettes, d’une simple pression de son doigt. C’était plus que tentant En moins d’une seconde, le vieux dément n’existerait plus. Mais, pour l’instant, son élimination ne servait pas les desseins de l’Exécuteur. Pas encore.

Il fit dévier imperceptiblement le canon du H & K. dont l’axe de visée vint se poser sur le front de Martin Ruben.

— Pour qui te prends-tu, espèce de sale con ? vociférait le capo. Tu voudrais peut-être que je me casse et que je te refile des têtes sur un plateau ?

— Pas la peine, dit Bolan. Je sais me servir tout seul.

Il retint sa respiration, puis caressa doucement la détente du fusil d’assaut.

L’arme se cabra sèchement. Le bruit qui accompagna le départ de la balle de 9 mm Parabellum fut celui d’une toux rauque.

Le visage de Ruben se transforma subitement en une bouillie pourpre et son corps partit à la renverse sous les yeux ahuris de Vitterone et du colonel félon qui bondit d’un coup de sa chaise. Sa brusque réaction fit qu’il prit dans la poitrine le second projectile destiné à sa tête.

Bolan grimaça, réalisa une rapide correction de visée et tira de nouveau, touchant cette fois Podlesky dans le bas du visage. Sa mâchoire se disloqua dans un jaillissement de dents et de sang.

Il n’attendit pas l’affaissement de son corps, dirigeant tout de suite le fusil d’assaut vers les gardes qui commençaient à courir vers la maison, à travers le parc.

Passant en tir par rafales, il les arrosa généreusement, les criblant de balles, les couchant dans l’herbe au milieu d’un multiple giclement rouge.

Le type qui avait apporté le téléphone quelques minutes plus tôt déboucha soudain sur le patio, armé d’un revolver et cherchant d’où pouvait provenir l’ahurissante attaque. Lui aussi reçut une ration de plomb silencieux qui le rejeta à l’intérieur de la bâtisse, mort avant d’en avoir franchi le seuil.

Après un court instant d’incompréhension, Angelo Vitterone s’était jeté à terre. Malgré son grand âge, sa réaction était vive. Bolan le vit se trémousser frénétiquement sur le carrelage du patio puis s’éloigner en rampant jusqu’à la maison où il disparut.

À présent, il n’y avait plus aucun signe de vie dans la propriété. Seuls les cadavres témoignaient de la violence qui s’y était abattue en quelques secondes.

La Mort silencieuse avait fait son œuvre.

Bolan replia la crosse du H & K., rassembla son attirail qu’il rangea dans les sacoches de la moto. Il contempla un instant l’étendue de Citrus Cottage en imaginant la réaction de la vieille crapule mafieuse. Vitterone devait déjà s’égosiller dans un téléphone pour rameuter de la troupe, de l’acier et du plomb.

Malgré l’envoi d’équipes sur la côte, au cours de la nuit, il restait encore des soldats sur place, suffisamment en tout cas pour les lancer dans la ville à la recherche du grand fumier.

C’était précisément ce que voulait l’Exécuteur.


CHAPITRE XVII

Il était 10 h 10 quand Mack Bolan sortit de la boutique d’une agence où il venait de louer une voiture. Il était vêtu d’un complet de ville, portait des lunettes de soleil et un foulard noué autour de son cou dans le col de sa chemise.

Le véhicule – une Ford bleu foncé – démarra au quart de tour et il la fit rouler jusqu’au parking d’un supermarché sur lequel il avait temporairement abandonné la moto. Dès qu’il eut transféré le contenu des sacoches dans le coffre de la Ford, il redémarra en direction de Rio Linda, au nord-ouest de Sacramento.

Ses renseignements désignaient tout d’abord un établissement de transactions immobilières appartenant en sous-main à Martin Ruben, dans une rue paisible bordée de grands chênes.

Il pénétra tranquillement dans le hall de réception, fit un sourire à une jolie hôtesse derrière son bureau et lui déclara :

— Il faut que je voie Vassili.

— Avez-vous rendez-vous, monsieur ?

— Je n’ai pas besoin de rendez-vous. Annoncez-lui que je viens de la part de Melvin Koenig.

La jeune femme hocha la tête et appuya sur la touche d’un Interphone. Il était évident qu’elle avait l’habitude d’entendre prononcer le nom de Koenig.

— Monsieur Vassili ? Une personne voudrait vous voir de la part de M. Koenig.

— Faites-le entrer dans mon bureau, entendit Bolan dans l’appareil.

Il marcha vers une porte comportant l’inscription « Direction » et pénétra dans une assez grande pièce meublée en moderne criard.

— Jeff Vassili ? demanda-t-il à l’homme élégant qui vint à sa rencontre.

— Oui, je suis Jeff Vassili.

— Amico di amici ?

L’autre se raidit, perdant instantanément sa distinction, et prit un air sournois.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Nous avons un problème, dit brutalement Bolan. Faut tout planquer. Les documents, le fric. Tout.

Il ignorait à quel point le type était impliqué dans les affaires criminelles de l’Organisation, mais celui-ci lui fournit lui-même la réponse :

— Est-ce que ça a un rapport avec ce qui s’est passé à Paradise Angels ?

— T’es au courant ?

— Ouais, mais on ne m’a pas dit qu’il fallait tout planquer. Juste de pas bouger, de me tenir pénard.

— Il y a un contre-ordre.

— Tu permets que je vérifie ? répliqua Vassili, tendant déjà la main vers son téléphone.

— Tu ne vérifies rien du tout. Tu la fermes et tu te magnes de tout emballer.

Il parut hésiter, eut un regard fugitif en direction d’un grand tableau surréaliste accroché à un mur, et grogna :

— D’accord, d’accord. T’énerve pas.

Puis il repassa derrière son bureau dont il ouvrit un tiroir. L’air faussement résigné, il glissa la main dedans et l’en ressortit armée d’un revolver .38 à canon court. Il n’eut pas le temps de le braquer devant le visiteur. Il y eut un brusque bruit de souffle et une balle de 9 mm lui traversa la main, envoyant le calibre valdinguer à plusieurs mètres.

Poussant un petit cri de douleur, il considéra avec ahurissement sa main ensanglantée, puis le Beretta sombre braqué sur lui.

— Ouvre le coffre, lui ordonna Bolan.

— Je… C’est pas Koenig qui vous envoie, hein ?

— Non. Dépêche-toi.

Le mafieux endimanché lui jeta un regard venimeux avant d’aller faire coulisser le tableau, démasquant un petit coffre mural dont il manipula la serrure à combinaison. Le repoussant ensuite sur le côté, l’Exécuteur fit un bref inventaire sans cesser de surveiller Vassili. Il y avait des documents contenus dans des chemises cartonnées, deux livres de comptabilité ainsi qu’un carnet d’adresses et quatre grosses liasses de billets de cinq cents dollars.

Seul le carnet l’intéressait. Il le glissa dans une poche de sa veste.

— Vous ne prenez pas le fric ?

— J’en ai pris suffisamment à tes potes.

— Dites, heu, Bolan…

— Tu as quelque chose à me dire ?

— Me butez pas !

Sans un mot, l’Exécuteur balança une médaille Marksman sur la moquette, près des pieds du mafioso qui se pencha machinalement pour observer la petite pièce ronde. Un coup de crosse du Beretta le mit K.O. pour quelques minutes.

Reparaissant dans le hall de réception, il s’adressa à l’hôtesse :

— Appelez le Samu. Votre patron vient d’avoir un malaise.

Puis il sortit et alla s’installer dans la Ford qu’il fit démarrer doucement.

Quelques minutes plus tard, il stoppa le véhicule le long d’un trottoir pour consulter le carnet de Vassili. Il ne s’agissait pas d’adresses ordinaires comme celles qui pouvaient être utilisées par un honnête cabinet de transactions immobilières. Une trentaine de noms seulement y figuraient, comportant chacun une courte annotation en marge. Peut-être une écriture codée qui ne signifiait a priori rien pour l'Exécuteur.

Il décida de choisir parmi les noms paraissant les plus importants, et dont les adresses étaient les plus proches.

 

La Sacramento TNT Express était une compagnie de transports rapides implantée dans Riverbend, près du fleuve. Sa particularité résidait dans le fait qu’elle utilisait un réseau de moyens d’acheminement privé dont elle était propriétaire : camionnettes rapides, avions légers et wagons de chemin de fer. Outre le transport de colis normaux, la S.T.E. acheminait toutes sortes d’articles et produits illicites tels que de la drogue, des armes et de l’argent noir ou qui venait d’être lavé, cela sans la moindre tracasserie administrative.

Le secret de cette tranquillité était simple. Accréditée par le gouverneur de Californie pour opérer des transferts de fonds officiels, la société bénéficiait d’un statut privilégié qui la plaçait à l’abri de toute suspicion, ainsi que d’une protection juridique très pratique. Elle appartenait à cinq hommes possédant un casier judiciaire exempt de toute tache, mais qui n’étaient que des prête-noms derrière lesquels se dissimulaient des personnalités du Crime Organisé ainsi qu’un ex-politicien véreux du nom de Ruben.

Une demi-douzaine d’employés se tenaient dans l’entrepôt, en train de vérifier des colis en instance de départ, tandis que deux dirigeants de l’entreprise discutaient âprement dans un bureau à l’étage, à la suite d’un appel téléphonique qu’ils venaient de recevoir.

— Il était dans tous ses états, fit un grand sec mal rasé.

— De qui tu parles, Vince ?

— De Bernie. Il a eu le boss en ligne. Il paraît que ça va très mal.

— Ça va mal depuis cette nuit, Steve. Personne ne veut prononcer le nom de ce mec, mais tout le monde sait bien qu’il est ici et qu’il n’arrête pas de faire des dégâts.

— Des dégâts ! Tu parles, y a eu des morts à Citrus Heights, et pas n’importe qui. D’après Bernie, ce seraient des huiles.

— Merde ! On sait de qui il s’agit ?

— Ça vaut mieux pour l’instant qu’on le sache pas.

— Il a dit qu’il faut mettre en stand-by tous les envois spéciaux jusqu’à ce que la situation revienne au calme.

— T’imagines que Bolan se pointe ici foutre sa merde ?

— Ta gueule ! T’es dingue de parler de ça. Je voudrais pas avoir ce salaud en face de moi.

— Ouais… Tu sais ce que je crois ? C’est rien qu’une légende, ce gus, une connerie de légende.

— Tu dis n’importe quoi. T’as pas entendu parler de ce qui s’est passé cette nuit dans cette putain de secte, et avant ça à San Pablo ?

— J’crois pas que ce soit ce mec.

— Qui alors, pauvre con ?

— Les flics…

— T’es con.

— Les flics ou un commando militaire quelconque. C’est pas possible qu’un mec tout seul puisse faire des coups pareils.

— Pense ce que tu veux. Bon, puisqu’on n’expédie pas la came ni le fric, je vais me casser d’ici et aller me payer une pute.

— Va y avoir des connards en manque.

— Qu’est-ce que t’en as à foutre ? Tous ces piqués iront s’approvisionner ailleurs pendant quelque temps.

Ils interrompirent leur conversation en voyant un grand type s’encadrer dans la porte du bureau.

— Dites donc, fit Steve, qu’est-ce que vous foutez ici ? C’est privé.

L’arrivant leur jeta un regard de glace.

— Où est le stock ?

— Quel stock ?

— Ne fais pas l’imbécile. Je te parle de la came, abruti.

— Merde ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— On ne vous a pas prévenus ?

— Eh bien… heu, on nous a seulement dit de suspendre tous les envois.

— Connards ! Vous n’avez rien compris. Foutez immédiatement la came dans les chiottes, les flics vont débarquer !

— Quoi !

— T’es bouché ?

— Mais on a cru comprendre que c’était ce gus, ce Bolan qui…

— Vous avez cru comprendre, hein ? Où sont les colis ?

— À côté, dans le débarras.

Steve avait eu un mouvement de la tête pour désigner une porte au fond du bureau.

— O.K. Ouvrez-moi ça.

— Mais…

Le regard réfrigérant se posa sur Steve qui s’interrompit net.

— Bon, j’pense que vous savez ce que vous faites. Va lui ouvrir, Vince.

Vince haussa les épaules et marcha jusqu’à la porte qu’il tira à lui, découvrant un entassement de paquets dans un réduit.

— Voilà, fit-il. Y en a au moins pour un demi-million de dollars. Vous voulez quand même pas qu’on balance une pareille somme dans les gogues…

Il vit le grand type glisser la main dans sa poche, aperçut ensuite un objet ovoïde et réalisa qu’il s’agissait d’une grenade.

— Hé ! Putain ! Qu’est-ce que vous faites ?

Bolan dégoupilla la grenade qui fila ensuite dans le réduit où elle atterrit au milieu des colis avec un bruit mat.

Se bousculant aussitôt, les deux truands se lancèrent vers la sortie tout en extirpant de leurs vestes des pistolets qu’ils tentèrent d’utiliser en se retournant. Le Beretta était déjà dans la main de l’Exécuteur et crachait par deux fois une mort silencieuse.

La grenade était de type incendiaire avec un retard de huit secondes. Elle explosa avec un bruit sourd alors que Bolan descendait l’escalier de fer conduisant à l’entrepôt.

— Qu’est-ce qui se passe là-haut ? fit un employé en levant les yeux.

— Foutez le camp, lui répondit l’Exécuteur. C’est jour de congé.

Délaissant le type interloqué, il continua son chemin et disparut dans la rue.

 

Dans l’heure qui suivit, Bolan opéra encore plusieurs attaques-éclair contre des officines dirigées occultement par le Milieu de Sacramento.

Il détruisit notamment un cabinet financier de Roseville qui opérait des affaires frauduleuses, après en avoir fait sortir le personnel et éliminé le patron dont l’appartenance à la mafia était évidente. Il fit sauter la moitié d’une discothèque d’El Centro Road appartenant à un soto-capo, à l’aide d’une charge de plastique.

Sa dernière cible fut une fausse agence de mannequins chargée du recrutement de filles pour alimenter un réseau de prostitution, dont il tua les deux dirigeants.

Tous ces blitz furent si rapides et si inattendus que l’Exécuteur put facilement éviter les réactions policières et celles des amici accourus en nombre après chaque attentat. Son intention n’était pas seulement de créer un climat psychologique au sein du Milieu de Sacramento. Il voulait aussi forcer la hargne des pourris et les obliger à intensifier leurs recherches.

Ça n’avait rien de suicidaire. Mack Bolan suivait un plan précis.


CHAPITRE XVIII

Le fleuve Sacramento roulait doucement ses eaux sous un soleil enfin revenu et un ciel sans nuage. Au volant de la Ford bleue stationnée sur un accotement de la South River Road, Bolan contemplait le charmant paysage dans lequel prédominaient de gros chênes séculaires, témoins d’un passé lointain.

Certains de ces arbres avaient peut-être connu l’époque des pionniers venus s’établir dans cette partie de la Californie. Ils avaient peut-être vu défiler les chercheurs d’or se précipitant vers Coloma, au nord-est de la cité grandissante, les bateaux à aubes transportant les cargaisons commerciales, ainsi que les épidémies de choléra et les incendies qui avaient décimé la région au milieu du XVIIIe siècle, et les luttes entre Indiens et Blancs.

Oui, ces géants trapus étaient les témoins placides d’une épopée difficile, cruelle et éprouvante, mais parfois glorieuse et qui faisait partie de l’histoire de l’Amérique.

L’Exécuteur eut un sourire sans joie en évoquant ces souvenirs. Qu’est-ce qui avait changé depuis tout ce temps dans la Grande Vallée ? Tout, en fait. Les habitants de Sacramento ne se doutaient sans doute pas que leur cité était gérée occultement par une bande de malfrats tout-puissants et agissant par personnes interposées.

À Sacramento, il y avait une grande université, des musées, des parcs florissants, des centres de culture et de distraction. Tout cela donnait une impression heureuse et paisible, mais ce n’était bien sûr qu’une apparence. La vermine s’y était établie dans le luxe discret et la complaisance passive de l’Administration. Elle y grouillait secrètement.

Bolan était convaincu que les gros bonnets de Washington, ainsi que ceux de Miami, Los Angeles, Chicago et Dallas avaient initialement choisi Sacramento pour y tenir leur convention. Mais l’Exécuteur était venu dans la capitale administrative, il y avait semé la peur, la panique et la mort.

À partir de là, il devenait évident que la grande rencontre était en train d’avorter. Pour les responsables administratifs et les policiers de la région – ceux qui ne marchaient pas à l’enveloppe – c’était un souci en moins. Mais, pour Mack Bolan, le fait constituait un désappointement. Il tenait essentiellement à ce que cette réunion ait lieu.

C’était une situation pour le moins paradoxale.

Ce n’était ni par pitié ni par tolérance qu’il avait laissé Angelo Vitterone en vie à Citrus Heights. Le vieux truand ne méritait pas la moindre pitié, ce n’était qu’une immonde charogne qui avait fondé sa vie sur le profit et le malheur de son prochain.

Vitterone, malgré sa disparition apparente de la scène criminelle, s’était reconstruit peu à peu un réseau d’influences nationales. Bolan l’imaginait sans peine s’évertuant – si l’on peut dire – à convaincre à distance de troubles personnalités du monde criminel et de celui des affaires véreuses. Rejeté et même condamné par ses pairs, il n’avait pas hésité à s’allier avec des membres de la mafia juive dont l’importance grandissait depuis plusieurs années en face de la mafia italo-américaine. Des types comme Martin Ruben, Mike Seldman, Don Berger et Bob Heiser en étaient la preuve.

Il y en avait aussi d’autres, tels que Ike Podlesky, qui laissaient entrevoir l’apparition de la mafia russe dans la Grande Vallée.

Ainsi, le vieux capo avait fait feu de tout bois, cherchant tous azimuts de l’aide et des appuis.

Manifestement, il avait trouvé ce qu’il cherchait.

Planqué à Sacramento, il contrôlait à présent d’importantes ramifications de Cosa Nostra, décidait secrètement de nombreuses opérations illégales et bénéficiait d’appuis à haut niveau.

Comment comprendre autrement le fait que les capi nationaux aient pu considérer la petite capitale californienne comme le nouveau centre de leurs ambitieux projets ?

Car, implicitement, les desseins d’Angelo Vitterone se révélaient à la mesure de son orgueil et de sa boulimie.

Pourquoi ne deviendrait-il pas le nouveau capo di tutti capi ? Ça n’avait rien d’utopique ni d’irréaliste.

Dans une époque où personne n’est plus capable de cerner véritablement les frontières entre la criminalité, la corruption politique et policière ainsi que la justice, la gangrène sociale a toute facilité pour s’implanter et développer tranquillement ses agissements.

Donc, une ordure de haut vol comme Angelo Vitterone avait su profiter du contexte permissif. Il avait eu beau jeu pour se placer en tête de la liste supra-confidentielle du Syndicat du Crime. Après toutes les mafias d’Europe, des États-Unis, d’Amérique centrale et du Sud, les Russes, eux, avaient fait leur apparition très rapidement après l’éclatement de l’U.R.S.S., s’étaient infiltrés dans les structures américaines et européennes à travers les filières internationales des amici qui virent dans cet état de fait un moyen d’augmenter leur chiffre d’affaires déjà faramineux. En effet, il y avait d’énormes quantités de marchandises et de matériel achetable à bas prix pour une revente avec un bénéfice multiplié par dix ou parfois par cent.

Les Russes n’étaient pas des gens faciles à vivre ; les manipuler nécessitait des précautions pour les amici qui eurent au départ quelques démêlés avec eux. Puis des dirigeants occultes, d’anciens membres de la Nomenklatura russe avaient fait leur entrée en scène sur le théâtre mafieux. Des rencontres confidentielles s’étaient tenues, des tables rondes avaient eu lieu. Les difficultés du début s’étaient aplanies. On avait finalement géré les différences à l’aide de lois secrètement établies et agréées de tous les côtés.

Cosa Nostra n’avait évidemment pas l’exclusivité de la magouille criminelle, mais elle exigeait d’en tenir les leviers de commande sur son territoire. Pour Bolan, c’était peut-être l’explication de la rentrée sur le devant de la scène pour Vitterone.

Le Milieu avait besoin d’un médiateur dans le cadre des nouvelles affaires. Qui pouvait faire mieux l’affaire que le vieux vampire rompu à toutes les ruses, à tous les coups vicieux, d’autant plus qu’il avait préparé le terrain depuis longtemps en s’assurant toutes sortes de collaborations internationales.

On lui pardonnait d’avoir eu les dents démesurément longues à une certaine époque – tout de suite après le règne de Frank Marioni. On le complimentait pour ses initiatives et on le réinstallait en tant que coordinateur du Milieu multinational.

Ce n’était qu’une théorie, bien sûr, mais Bolan y croyait. Il n’entrevoyait dans le contexte actuel aucune autre explication logique aux événements qui se déroulaient depuis quelque temps à Sacramento.

Il composa sur son téléphone portable le numéro correspondant au siège du F.B.I. à Washington.

Initialement, il avait espéré terminer le blitz de Sacramento en quelques heures et se replier en douce. Il lui apparaissait maintenant que cela prendrait plus de temps. Il fallait que tous les pions soient en place pour espérer finir la partie démente.


CHAPITRE XIX

— As-tu des nouvelles d’Alice Un ? demanda-t-il d’emblée à Frank Vitali.

— Il est rentré tôt ce matin, répliqua l’agent fédéral. Il a presque aussitôt sauté dans un avion pour se rendre là où tu es.

Ils avaient tous deux branché un codeur-décodeur.

— Il reprend du service actif ?

— Il veut superviser l’action des effectifs. En fait, je crois qu’il s’attend au pire.

— De quel côté ?

— Du tien, d’abord. Il a lu à toute vitesse les rapports qui nous sont parvenus et il pense que tu es mal parti si tu restes là-bas. Il y a beaucoup de monde en train de converger dans cette direction, si tu vois ce que je veux dire.

— Et ensuite ?

— Quand je dis beaucoup de monde, ça ne signifie pas les plus importants. Les gros poissons donnent l’impression de vouloir rester en stand-by en attendant que l’affaire soit résolue et, si ça continue comme ça, toute notre opération sera un bide. Tu as foutu une merde complète, ces types la respirent à plein nez.

— Je respire la leur et, crois-moi, ça pue.

— Dégage le coin, Striker. Il est encore temps.

— Pas tout de suite.

— Qu’est-ce que tu as encore en tête ?

— D’une certaine manière, je vais laisser le champ libre.

— Tiens !

— Ouais.

— De quelle manière parles-tu ?

— Trop tôt pour en parler, Frank.

Vitali soupira.

— Ça m’aurait étonné.

— Une intervention officielle ne résoudra pas le problème, dit Bolan. Ces gars se tiennent trop à carreau, ils ont tout verrouillé.

— Peut-être. En tout cas, ça aurait été plus facile si tu ne t’étais pas mêlé à l’histoire.

— Ça aurait surtout été plus facile pour les pourris. Quel est réellement le but de la manœuvre ? En ramasser quelques-uns sur le tas pour les relâcher aussitôt ?

— C’est pas tout à fait ça.

— Qu’est-ce que tu ne veux pas me dire ?

— Merde ! C’est toi qui me poses la question ?

— Chacun ses petits secrets, n’est-ce pas ?

— Écoute, y a pas de petits secrets, Striker. Seulement, je ne vois pas pourquoi je t’aurais parlé de certaines choses avant que tu me le demandes.

— C’est un raisonnement spécieux, rigola Bolan. Vas-y, je suis tout ouïe. Pourquoi devrais-je tailler la route ?

— Écoute… Quelqu’un de très important est en ce moment même dans un avion spécial à destination de San Francisco, accompagné de tout un état-major.

— Ne me dis pas que le Président vient faire ses frasques sur la côte Ouest.

— Il ne s’agit pas de frasques, rétorqua Vitali après un petit rire grinçant. Quand je dis très important, il ne s’agit pas de lui mais du secrétaire d’État aux Affaires étrangères. Et c’est pas tout, il y a aussi une délégation qui nous arrive en ligne droite de Russie. Tous ces gens se déplacent en vue d’une discussion au sujet de la guerre dans les Balkans. Ce que je te dis est strictement confidentiel, et les cheveux se dressent sur ma tête à l’idée que quelqu’un pourrait m’entendre. Je me demande si ces appareils sont vraiment fiables.

Bolan ne répondit pas tout de suite. Il s’était attendu à quelque chose de tordu, mais pas à ce point. À présent, il comprenait pourquoi la présence de l’Exécuteur dans la région n’était pas la bienvenue !

— Les Ruskofs veulent encore du fric en échange de leur pression sur Belgrade ? demanda-t-il négligemment.

— Évidemment ! Mais le problème est ailleurs.

— Où est-il donc, le problème ?

Vitali toussota avant d’enchaîner :

— Nous savons que des contacts ont été pris entre certaines grosses légumes du Syndicat et d’anciens agents du K.G.B. qui figurent parmi les membres de la délégation de l’Est. Après la discussion entre les Russes et le secrétaire d’État, il y en aura d’autres avec quelques personnalités politiques. Tu comprends ?

— Depuis combien de temps Alice et toi êtes-vous au courant de ça ?

— Quelques jours seulement.

Le ton de Vitali était embarrassé.

— En résumé, fit Bolan, la cavalerie de Washington a été envoyée sur place dans un objectif purement politique, c’est ça ?

Il y eut un silence dans l’appareil, puis :

— Ce sont les consignes, et elles viennent d’en haut. Ne m’en demande pas trop, Striker. Si on arrive à coincer tous ces types sans qu’il y ait de vagues, nous pourrons leur coller sur le dos une atteinte à la sûreté de l’État.

— Sans faire trop de vagues, hein ?

— C’est bien mieux que de les placer en garde à vue pour quelques heures.

— Et les Russes, de quelle façon est-il prévu de les faire chanter ? Je suppose qu’on leur mettra le marché en mains : révisez vos prétentions ou on dévoile tout à la communauté internationale. Ça laissera un peu plus de facilité à l’OTAN pour déverser des milliers de tonnes de bombes sur la Serbie et le Kosovo. Une belle saloperie !

— Ce n’est pas à moi d’en juger, je ne fais pas de politique.

— Qui a désigné le lieu de rencontre ?

— Apparemment, ce sont les Russes.

— Apparemment ?

— Tu sais, dans ce genre d’affaire tordue, tout apparaît en pointillés, rien n’est écrit. On reçoit d’abord un appel nous ordonnant de tenir des effectifs prêts pour une opération et, en réponse, on demande certaines explications qui ne nous sont fournies qu’au compte-gouttes. C’est un jeu débile que nous sommes bien obligés d’accepter.

— Mais pourquoi pas Washington ?

— Il ne s’agit pas d’un meeting officiel. Officiellement, il n’y aura jamais eu de conférence avec ces types de Moscou. Tout ce qu’on pourra éventuellement trouver dans la presse concernera une rencontre culturelle.

— Je vois, dit Bolan.

Il ricana.

— Je comprends tes inquiétudes et celles d’Alice.

— N’ironise pas, lui dit l’agent fédéral. La situation n’a rien de drôle. Bon, tu te casses quand ?

— Tout le monde y tient vraiment !

— Tu parles !

— Ça pourrait se produire.

— Comment dois-je comprendre ta réponse ?

— Tout simplement.

— Ce serait trop beau.

— Pour les amici, oui.

— Ce qui veut dire ?

— Je ne peux pas t’en dire plus.

— T’es un beau salaud.

— Non, seulement un mec prudent. En fait, ce n’est pas tout. Au cas où ça ne se passerait pas très bien pour moi…

— T’inquiète pas, on s’occupera de ton épitaphe, railla Vitali.

— Il y a un nom que tu dois noter sur tes tablettes. Angelo Vitterone.

— Quoi ! Ce vieux salopard est toujours vivant ?

— Hé oui.

— Il y a un gros contrat sur sa tête, et ça ne date pas d’hier…

— Il est du genre coriace.

— Plutôt !

— Et salement ambitieux.

— Ne me dis pas qu’il est là-bas ?

— Désolé de t’enlever tes illusions. Il y est sous un nouveau nom : Melvin Koenig. C’est lui qui tire toutes les ficelles. Je pense aussi que c’est lui qui a organisé l’opération vicelarde avec les Russes, pour ne parler que de ça.

— Tu crois vraiment que…

— Affirmatif. Il est le point de convergence entre trois tendances. Les amici, la Cashera Nostra et les Russes. Il tient toutes les rênes en même temps.

— Bon sang ! Si tu dis vrai, ça remet tout en question !

— Pas pour moi.

— Tu me files les chocottes, soupira Vitali.

— Moi, ce qui me hérisse le poil, c’est ce qui va se passer ensuite si ces gros bonnets réussissent leur coup avec les Russes, Frank. Ils tiendront toutes les ficelles entre leurs mains, ils pourront faire ce qu’ils veulent au niveau international, aussi bien qu’infléchir les décisions du Gouvernement.

— Tu vas un peu trop loin.

— Négatif. À ton avis, d’où proviendra le pognon qui sera versé en douce à ces mecs de l’Est ?

— Il existe des caisses noires.

— Ouais. Et aussi le fric des stups, de la contrebande, de la revente en douce de matériel militaire. C’est un bon moyen d’opérer un blanchiment tout en investissant dans le trafic d’influence. Tu sais bien comment ça se passe. Ça va et ça vient dans les deux sens, le pognon suit toujours le même circuit pour revenir finalement comme un boomerang dans la main des généreux donateurs. Entre-temps, on s’assure la coopération d’un tas de mecs placés à des niveaux décisionnaires, que l’on manipule comme des marionnettes. C’est ça le gros business international, mon vieux, te fais pas d’illusions.

L’agent fédéral grogna.

— Je n’en ai plus beaucoup, hélas. Mais que peut-on y faire ?

— Tu pourrais me rendre un service.

— Je t’écoute, fit-il d’une voix éteinte.

— Tu connais Benetto Rastelli…

— Bien sûr, on a sur lui un dossier long comme un rouleau de papier-cul.

— Tu l’as fréquenté ?

L’Exécuteur évoquait l’époque durant laquelle Vitali avait été une taupe fédérale dans le milieu mafieux. À la suite de la mort d’Augie Marinello, liquidé par l’Exécuteur, la Commissione n’était plus alors qu’une entité psychologique sans grande influence sur le Crime Organisé. Puis des clans avaient commencé à se restructurer, dont la Famille Castellano. Profitant de la confusion, Vitali s’était glissé dans le système en se faisant passer pour un petit cousin de feu Paul Castellano et ex-tueur privé de Frank Marioni. Le F.B.I. avait pris soin de lui fabriquer une nouvelle identité en rapport avec son déguisement, un passé criminel et de solides références dans la hiérarchie mafieuse. C’est ainsi qu’il avait pu évoluer durant plusieurs années dans les rangs de Cosa Nostra, côtoyant bon nombre de capi, mangeant parfois à leur table et discutant avec eux des magouilles en cours.

— J’ai eu quelques occasions de le rencontrer. C’est un gus méfiant et salement rusé.

— Il est en ce moment pas loin de San Francisco.

— Nous sommes au courant. Il est descendu hier soir dans un hôtel de San José. Tu voudrais qu’on fasse quelque chose de son côté ?

— Oui. J’ai besoin qu’il soit retiré du circuit.

— Rien que ça ?

— En sourdine, bien sûr.

— Ça va être coton !

— Arrange ça avec Alice.

— Bien… Heu, pour quand veux-tu ça ?

— Dès que possible. Avant ce soir, en tout cas.

— C’est tout ? ironisa le G'man.

— Non. J’ai le numéro de son portable. Il va me falloir un transfert d’appel. Tu notes ?

— Vas-y.

Bolan énuméra les huit chiffres qu’il avait vu s’inscrire sur le cadran de son scanner, lorsque Vitterone avait reçu un appel téléphonique de Rastelli.

— O.K. Il va falloir que je me débrouille avec les Telecom.

— Préviens-moi dès que tu auras ficelé le paquet, Frank. Si le coup devait rater, avertis-moi également. Tu sais comment me joindre.

— Attends, explique-moi ce que tu veux…

— Je n’ai plus le temps, coupa Bolan. Dis à Alice qu’il ne se fasse pas de mouron, il saura quand le moment viendra de sonner la charge.

— Pour ramasser les miettes avec un aspirateur ?

— J’essaierai de lui laisser de bons morceaux. Ciao, termina Bolan.

Il demeura pensif, observant la Sacramento River.

Un peu plus loin, un vieux pêcheur était en train de batailler avec sa ligne pour tirer sa prise hors de l’eau. La scène lui fit penser à d’autres poissons qui nageaient en eaux troubles dans la Grande Vallée, en attente d’un plantureux festin. Des requins mangeurs d’hommes, des squales voraces que le F.B.I. prétendait prendre dans ses filets.

Foutaise ! L’Exécuteur savait par expérience que les pourris s’en tireraient sans mal encore une fois et que tout serait encore à rejouer, dans cette partie infernale qui n’en finissait pas.

Il n’avait pas la prétention, à lui tout seul, d’éradiquer la totalité de la menace qui planait sur la région, c’était une tâche beaucoup trop complexe. Il espérait seulement porter à la mafia un coup dont elle mettrait longtemps à se relever.

L’affaire était bien plus compliquée que ce qu’il avait imaginé. Mais ça ne changerait rien à son programme. Ni les implications politiques, ni les calculs tordus élaborés en haut lieu ne l’empêcheraient d’aller jusqu’au bout de son plan.

La seule chose qui pouvait interrompre la dangereuse trajectoire de l’Exécuteur tenait en quatre lettres. La Mort. Il la côtoyait depuis tellement longtemps qu’elle n’avait rien d’effrayant pour lui, et il aurait pu la considérer comme une délivrance s’il n’avait pas eu conscience de tout ce qu’il avait encore à faire.

Ce que Bolan venait d’entendre confirmait son hypothèse au sujet d’une collusion entre la mafia américaine et celle de l’Est. En plein dans le mille.

Mais le F.B.I. se faisait des illusions. Des responsables gouvernementaux jouaient avec le feu. Ils prétendaient museler les Russes après avoir établi la preuve que leur délégation était faisandée. Par la même occasion, ils espéraient prendre de grosses légumes mafieuses la main dans le sac. Ils croyaient pouvoir réussir tranquillement l’opération. « Sans qu’il y ait de vagues », avait dit Frank Vitali. Tu parles !

Les cannibales étaient bien trop prudents, bien trop méfiants pour se laisser surprendre de la sorte.

Bolan consulta sa montre. Il n’était que midi et demi.

Les hostilités avaient débuté pendant la nuit et s’étaient poursuivies jusqu’à la mi-journée. Ce n’était pas fini. Sacramento n’était pas l’extension d’un champ de bataille, elle en constituait le centre.


CHAPITRE XX

À 13 h 05, l’Exécuteur arrêta sa voiture dans une allée discrète de Rio Linda, marcha résolument vers une maison particulière et sonna à la porte. La demeure était celle d’un homme dont le nom et l’adresse figuraient dans le carnet dérobé à Jeff Vassili. Il dut attendre une dizaine de secondes avant qu’un type ouvre prudemment, la main droite glissée ostensiblement dans l’échancrure de sa veste.

— Il faut que je voie Ted, annonça Bolan.

— Pourquoi ? questionna l’autre d’un ton désagréable.

C’était manifestement un garde du corps, un porte-flingue de la mafia. Il avait à peu près la même taille que Bolan, la même carrure. Des yeux bleus aussi, mais qui ne reflétaient qu’une intelligence reptilienne.

— T’es pas payé pour poser des questions, va l’avertir.

— Pas avant que vous me disiez de quoi il s’agit.

— Va le prévenir, connard !

Une voix s’éleva, de l’autre côté du hall d’entrée :

— Qu’est-ce qui se passe, Rusty ?

Le buteur tourna un instant la tête pour répondre.

— Un mec qui veut vous voir, monsieur Lambert Restez à l’intérieur, ça me paraît pas clair.

Lorsqu’il se retourna, il eut tout juste le temps d’apercevoir le sinistre Beretta braqué sur lui et voulut saisir son arme sous sa veste. Sa mort fut silencieuse. Il y eut un minuscule pffffc !, tandis qu’une balle lui traversait le cœur, et Bolan repoussa son cadavre pour s’élancer dans la maison.

Il trouva Ted Lamberti affairé à peser des paquets de came sur une balance de précision. Le dealer contrôlait une livraison, sans doute dans la crainte qu’on l’ait arnaqué sur le poids de la coke. Il sursauta violemment lorsque Bolan fit son apparition dans la pièce et voulut s’élancer vers une porte ouverte. Une ogive le rattrapa un mètre plus loin et lui fit éclater la nuque, le projetant dans l’ouverture.

L’Exécuteur visita rapidement les autres pièces de la maison, mais n’y trouva pas d’occupant. Ressortant aussitôt, il s’installa dans la Ford dont il relança le moteur, et la fit rouler en marche arrière jusque dans le petit jardin sur le devant de la bâtisse, tout près de la porte d’entrée.

Il resta encore sur les lieux pendant quelques minutes, procédant à des préparatifs discrets et prit soin d’essuyer une trace de sang sur la marche du hall. Puis, avisant un trousseau de clés accroché au mur près de la porte, il s’en empara, sortit et verrouilla la lourde porte.

« Encore un peu de patience », se dit-il en faisant rouler doucement la Ford sur l’allée tranquille. Il ne restait plus qu’à parfaire les détails du scénario qu’il avait monté. Ensuite, il pourrait poursuivre sa série d’attaques contre la mafia.

* * *

Huit hommes aux visages brutaux se tenaient en attente dans un appartement situé au second étage d’un immeuble d’Orangevale, au nord-est de Sacramento. Ils étaient sérieusement armés et leurs mines tendues témoignaient de leurs préoccupations.

Il s’agissait d’une équipe de chasseurs de scalps choisis pour leurs qualités de tireurs et leur rapidité d’exécution. Tous étaient d’anciens militaires vendus à Cosa Nostra, des gars des Forces Spéciales ou des commandos de marine, et celui qui dirigeait ce staff n’était autre que Hans Müller, le renégat.

Cinq autres équipes se tenaient également sur le pied de guerre, réparties en divers points de Sacramento, et prêtes à s’élancer, le couteau entre les dents. Ceux-là n’étaient que de soldati, des flingueurs de l’Organisation que Hans Müller méprisait, surtout après les avoir vus à l’œuvre au camp de Paradise Angels.

Il avait une sacrée revanche à prendre, et priait Dieu et le diable tout à la fois pour qu’il soit le premier à se lancer, à la tête de ses gars, contre la Grande Putain tant haïe.

Il était un peu plus de 14 heures.

Müller affichait un masque froid et dur, appuyé du bout des fesses contre un tabouret. Une grande carte routière avait été étalée sur une table, comportant des croix inscrites au marqueur rouge qui figuraient les endroits déjà attaqués par Bolan.

À côté, il y avait un talkie-walkie pouvant émettre et recevoir à longue portée, et ils disposaient d’un scanner leur permettant d’écouter les fréquences de la police. Depuis qu’ils se tenaient dans cet appartement, les deux appareils n’avaient pas cessé de retransmettre des appels et des messages de toute provenance. Dans les rues, l’agitation était générale.

Quelques instants plus tôt, ils avaient reçu l’appel d’une équipe de tueurs envoyée draguer le secteur de l’aéroport où les flics s’étaient d’abord rendus à la suite d’une alerte. On avait trouvé des cadavres tout chauds dans une voiture. Deux gars, parais-sait-il, qui venaient de sortir de chez eux et de s’installer dans le véhicule. Deux amici, bien entendu. Mais aucune trace du grand salopard.

Auparavant, il y avait eu une fausse alerte. Une autre équipe de soldats avait cru apercevoir Bolan au volant d’une voiture noire, rôdant dans le quartier d’Arden. Ça avait failli finir mal. Le conducteur de la caisse noire était seulement un flic en civil qui lui aussi tentait de renifler la trace du grand tueur, et il s’en était fallu d’un cheveu que se déclenche une fusillade.

Mais comment ces cons pouvaient-ils prétendre identifier le fumier ? Personne ici ne savait exactement à quoi il ressemblait, à part qu’il était de grande taille et plus mauvais que la gale. Il était évident qu’il n’allait pas se balader en ville vêtu de sa connerie de combinaison noire !

En fin de matinée, un signalement avait parcouru les fréquences, quelqu’un prétendait qu’il était vêtu comme un motard, avec un blouson clouté et un futal de cuir.

Combien de motards circulaient en ville en ce moment ? se disait Müller. Le signalement ne servait à rien, sinon à disperser les forces de recherche et à les conduire éventuellement sur de fausses pistes.

Il fallait donc attendre que Bolan s’en prenne à un nouvel objectif, en être averti aussitôt et sonner immédiatement l’hallali.

— Combien y a-t-il de mecs en tout ? demanda l’un des hommes de Hans Müller.

— Une trentaine, normalement, répondit ce dernier. Mais ils ont peut-être collé des effectifs supplémentaires.

— Tu penses à ces gus qui sont revenus de la côte ?

Le mercenaire répondit par un grognement. Il voyait d’un mauvais œil le retour de tous ces mecs foireux dont la présence ne pouvait que compliquer la situation.

— Depuis des heures que tout le monde le cherche, on devrait déjà l’avoir localisé, merde ! C’est quand même pas un fantôme… Toi, tu l’as vu, Hans, comment est-il, ce mec ?

Müller ricana :

— Tu l’as dit. Comme un fantôme. Tu le vois un instant, tu lui tires dessus en lui lâchant la moitié d’un chargeur et tu crois l’avoir buté. Et puis tu le vois ensuite un peu plus loin en train de cavaler.

— T’es pas encourageant !

— Tu m’as demandé ce que j’ai vu. Ça ne veut pas dire qu’il est invulnérable. En plein jour, il n’aura aucune chance si on le coince. Croyez-moi, ça ne pourra pas tarder.

— J’espère que tu as raison. Quand je pense à tous ces pauvres mecs qu’il a butés cette nuit !

— Ce sont pas de pauvres mecs, seulement des abrutis qui se sont fait liquider parce qu’ils n’étaient pas sur leurs gardes, parce qu’ils croyaient que Bolan n’est qu’une connerie de légende. Je vous conseille pas de penser la même chose.

Le scanner grésilla, laissa passer la voix du dispatcher du département de police :

— À toutes les unités spéciales… Rapport !

— Rien pour la Sept, répondit aussitôt une voix nerveuse.

— Que dalle ! fit une autre.

— Non, rien à signaler.

Une dizaine d’autres réponses se firent entendre en cascade.

— Putain ! cracha l’un des mercenaires de la mafia. Ce con est parti dormir, ou quoi ?

— Il a trop fait la fête pendant la nuit, ricana un autre.

— Fermez vos gueules ! gronda Müller. Bolan ne dort pas, vous pouvez en être sûrs. Il n’est pas loin d’ici.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Hans ?

— Je le sens.

— Ah ouais ?

— Ouais. Arrêtez de jacter comme des nanas. Je vous dis que je sens la présence de ce mec.

Müller renifla comme un fauve. Tout ce qu’il voulait, c’était attraper Mack Bolan, laver l’affront qu’il lui avait fait subir au cours de la nuit. Lui arracher les tripes avec ses mains.


CHAPITRE XXI

Les deux guetteurs étaient planqués de chaque côté d’une grande véranda accolée à la maison. Il y avait une Camaro garée dans l’allée du jardin, seul signe d’une présence dans les lieux.

Trois heures plus tôt, un chef d’équipe leur avait désigné la place, leur confiant un transceiver à longue portée et des consignes précises. La maison appartenait à un chef de secteur de Fair Oaks que l’on avait prudemment évacué, et constituait une éventuelle cible pour Mack Bolan. Les deux soldati devaient donner immédiatement l’alerte par radio au cas où celui-ci viendrait à se montrer, puis se retirer sur la pointe des pieds, dans l’attente de l’envoi des équipes de choc.

Une quinzaine d’autres points stratégiques avaient été piégés de la même façon et bénéficiaient d’une liaison par radio avec le Q.G. volant installé à Orangevale. On avait compris que l’Exécuteur utilisait une liste qui lui permettait de localiser ses proies, d’évidence un document dérobé lors d’une de ses précédentes agressions.

Donc, la chausse-trape de Fair Oaks faisait partie d’un réseau installé à travers la ville et pouvait fonctionner à tout moment.

L’un des deux guetteurs fit claquer un briquet et alluma une cigarette, lâchant ensuite une grosse bouffé de fumée.

— Fais gaffe, chuinta l’autre.

— À quoi ?

— Ton clope.

— Et alors ? C’est pas la nuit, non !

— Tu devrais quand même faire attention, Mitch. Personne ne peut dire où cet enculé va encore frapper.

— Pourquoi ce serait par ici ? T’as entendu la radio, il était tout à l’heure près de l’aéroport. Faut pas flipper comme ça, Carmi.

— Paraît qu’il se déplace vite, le salaud. Ouvre les yeux.

— Évidemment, je…

— Ta gueule ! Écoute.

— Quoi ?

— Ta gueule, merde !

Carmi tendait l’oreille. Un instant plus tard, Mitch entendit lui aussi le ronronnement léger d’un moteur au ralenti. Le bruit se rapprochait.

— C’est p’t’être un voisin.

— Mon cul ! Tous ces connards sont au boulot.

— Et leurs bonnes femmes, alors ?

— Tu vas la fermer, oui ? souffla Carmi.

Mitch haussa les épaules, puis il se raidit soudain.

À travers les vitres de la véranda, il venait d’apercevoir une voiture bleue roulant lentement dans l’allée, de l’autre côté du jardin. Le véhicule continua de rouler à la même allure avant de disparaître, masqué par des arbres.

— Putain ! T’as vu le mec ?

— J’ai rien vu qu’une forme au volant.

— Tu as de la merde dans les yeux, Mitch. Je suis sûr que c’était lui. Il a tourné la tête dans notre direction, il a regardé par ici.

— Tu crois qu’il nous a vus ?

— Peut-être.

— On passe l’appel aux autres ?

— Attends, c’est encore trop tôt. Faut une confirmation.

Ils firent silence, le regard dardé sur l’allée, se retournant parfois comme s’ils craignaient d’être surpris sur leurs arrières.

— Qu’est-ce qu’il fout ce con ? dit Mitch au bout d’un moment.

— Va savoir.

— Il a peut-être flairé le…

Il ne termina pas sa phrase. Une explosion assourdissante secoua les murs de la maison et provoqua la chute d’une paroi vitrée, tout près de Carmi.

— Putain ! s’écria Mitch, les tympans endoloris.

— Ça venait de derrière la baraque ! Balance le message !

Tandis que Mitch commençait à s’égosiller dans le transceiver pour donner l’alerte, son comparse se lança dans la pièce contiguë, l’arme au poing et tiraillant déjà devant lui pour couvrir son avance. Mais personne ne répondit à son feu désordonné et il parcourut encore quelques mètres avant de s’arrêter sur le seuil de ce qui avait été un salon. Une fumée âcre emplissait l’endroit, un mur avait été volatilisé par la déflagration, ne subsistant plus que sous forme de décombres. Le fumier avait balancé une grenade ou une bombe sur la baraque.

Quelques secondes plus tard, Mitch se mit à brailler :

— Il se taille ! L’enfoiré se taille ! Merde ! Qu’est-ce que tu fous ?

Carmi revint hâtivement sur ses pas, regardant dans la direction que lui indiquait son comparse. Il n’eut que le temps de voir le coffre arrière de la caisse bleue qui s’éclipsait dans un virage de l’allée.

— Amène-toi ! aboya-t-il, s’élançant à travers la paroi éventrée de la véranda et courant vers la Camaro.

— T’es malade ! objecta nerveusement Mitch. On devait se barrer en sourdine…

— Pour l’instant, c’est la Grande Pute qui se barre, grinça Carmi. Tu sais combien ça représente de pognon en train de foutre le camp ?

Il lança le moteur du véhicule, accéléra brutalement, pulvérisant au passage la petite barrière de bois de la propriété. À côté de lui, Mitch s’arc-boutait pour résister au virage pris sur les chapeaux de roues.

— Un million de dollars, ça t’excite pas, Mitch ? T’as pas envie de palper le jack-pot ?

 

Après avoir négocié rapidement une courbe de l’allée, Bolan réduisit un peu l’allure et jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. La réaction ne tarda pas à se manifester. Une Camaro gris métallisé s’installait dans son sillage, accélérait plein pot. Il imagina les visages tendus derrière le pare-brise, les armes qui commençaient à se dégager des holsters.

Il laissa le véhicule gagner un peu de terrain pour étudier les intentions de ces types. L’écart diminua, puis le conducteur réduisit la vitesse, se contentant de maintenir une distance d’une cinquantaine de mètres derrière la Ford.

Les pourris étaient prudents. Manifestement, ils ne voulaient pas tenter un abordage en solitaires. Il était clair qu’ils avaient déjà passé un message d’alerte et que des renforts n’allaient pas tarder à se joindre à eux.

L’Exécuteur allait devoir jouer serré. La partie consistait à se laisser filer le train, pas à se faire intercepter avant terme. Il vira soudain très court dans une rue adjacente puis poussa à fond la vitesse. La Ford bondit en avant, reprenant plus de deux cents mètres d’avance dans une ligne droite orientée vers le nord, où il n’y avait que peu de circulation.

La Camaro commença ensuite à combler son retard et Bolan appuya un peu plus sur l’accélérateur, bifurqua encore deux fois en dérapant de l’arrière, puis reprit son axe.

Moins d’une minute plus tard, il ne fut pas surpris d’apercevoir un second véhicule qui se joignait au premier après avoir débouché d’une voie transversale. Puis un troisième vint bientôt en renfort, apparaissant brusquement par une rue qu’il allait croiser, et il évita d’extrême justesse la collision d’un coup de volant rapide.

Le temps que les nouveaux arrivants aient réussi à stabiliser leur voiture et à faire demi-tour, l’Exécuteur avait repris son avance et lançait la Ford sur une bretelle de raccordement avec le Highway N° 50 en direction de Placerville.

Il eut une grimace de satisfaction en voyant dans son rétroviseur la meute se précipiter à sa suite sur la voie régionale. Pour le moment, son plan fonctionnait. La mafia avait découvert son gibier et n’allait certainement plus le lâcher.

 

Assis à côté du conducteur de la jeep Cherokee, Hans Müller serrait ses grosses mâchoires, l’œil étincelant. Sur la banquette arrière, trois costauds armés des pieds à la tête affichaient la même mine tendue, le même regard acéré et ne disaient mot, se concentrant visiblement sur la traque qui se poursuivait depuis une dizaine de minutes.

Les trois autres membres de l’équipe suivaient à bord d’une vieille Chevrolet au moteur gonflé, capable de performances insoupçonnables.

Ils venaient de passer à la hauteur de Folsom, quand la radio crépita :

— Il vient de quitter la route 50 et fonce sur un raccordement.

— Qui parle ? cracha Müller.

— Sammy, de Bruceville.

— Je t’ai demandé ton code, abruti, pas ton nom !

— Ouais… Heu, c’est Hunter 3.

— Quelle est la direction ?

— On a juste eu le temps de voir le panneau de Placerville. Mais il se peut qu’il bifurque avant.

— Est-ce que quelqu’un sait quelles sont les villes avant ça ?

Une autre voix se signala :

— Ici Hunter 5 ! Je connais bien la région. C’est Malby, le premier bled, ensuite il y a Latrobe et Dugan.

— Est-ce qu’il est possible qu’une équipe contourne la situation ?

— Négatif ! À moins de prendre à travers champ, on est obligés de continuer sur cette route.

— O.K. Le lâchez surtout pas !

— Pas question !

— Maintenez la distance mais n’essayez pas de l’intercepter, je veux personnellement ce mec. C’est pigé ?

— Ouais, on a bien pigé, Hunter 1.

— Je le veux ! rugit le mercenaire après avoir reposé le transceiver.

Son chauffeur lui jeta un coup d’œil.

— On le veut tous, Hans. On va l’avoir. Tu pourras rapporter sa tête aux gros bonnets.

 

L’Exécuteur venait de traverser à fond la caisse la petite ville de Dugan, les chasseurs de tête accrochés dans son sillage à moins de trois cents mètres. Il ne pouvait pas faire mieux, la Ford n’avait rien d’une Ferrari. Mais il utilisait toutes les possibilités de la route étroite pour maintenir une avance suffisante. Il avait reconnu le terrain quelques heures auparavant, chronométré le trajet et vérifié qu’il ne pouvait être pris à revers par une éventuelle voie parallèle.

À présent, il ne pouvait que foncer droit sur l’itinéraire choisi, sachant que s’il avait mal calculé son coup, il n’aurait pas une seconde chance. Il n’avait aucune illusion sur ce qui se passerait alors.

Deux kilomètres après Dugan, il fit donner tout ce qu’il pouvait au moteur de son véhicule, se concentra pour apercevoir l’embranchement avec un chemin de terre qu’il avait repéré. Il faillit le rater, donna un grand coup de frein qui le fit chasser des quatre roues et dut manœuvrer très vite pour s’y engager.

 

— Hunter 1 à 6 ! aboya Hans Müller dans la radio. Rapport !

— Ici Hunter 3 ! On roule sur une ligne droite à la sortie de Dugan, mais on voit plus la caisse bleue.

— Quelle longueur, la ligne droite ?

— Au moins un kilomètre.

— Il n’a pas pu prendre autant d’avance !

— Pourtant, on le voit plus…

— Avez-vous dépassé un croisement ?

— Y a pas une seule intersection dans ce secteur.

— Poursuivez, Hunter 3 ! Hunter 5, c’est vous qui connaissez bien le coin ?

— Affirmatif ! Il se pourrait que le mec ait pris un chemin de traverse.

— Qui est derrière la 3 ?

— Hunter 4, répondit une voix précipitée. On a dépassé Dugan d’environ trois kilomètres et y a pas le moindre embranchement.

— Ouvrez les yeux, bordel de merde !

— C’est ce qu’on fait depuis le début, mais c’est… Hé, ouais ! Stop, Mickey !… Putain, on vient de passer devant un chemin de terre, arrête ta caisse, bon Dieu !

— Quel chemin de terre ?

— Attendez !… Je descends pour regarder.

Quelques secondes s’écoulèrent avant que le buteur revienne sur la fréquence :

— Il se peut qu’il ait pris par là, Hunter 1, en tout cas, y a des traces, comme si une bagnole avait dérapé en virant.

— Bon, tout le monde dans cette direction, compris ?

Plusieurs accusés de réception se firent entendre. Müller ajouta vivement :

— Hunter 3 ! Faites demi-tour et rejoignez les autres.

— On a entendu, Hunter 1, on rejoint.

Il posa le transceiver entre ses jambes, se tourna vers les mercenaires assis à l’arrière :

— On dirait qu’il se piège lui-même, hein ?

— Ouais, on dirait, fit un gars aux yeux brillant d’excitation, tout en caressant un pistolet-mitrailleur sur ses genoux.

Müller se retourna.

— Appuie ! lança-t-il au chauffeur.

L’aiguille du compteur de vitesse était déjà dans la zone rouge.


CHAPITRE XXII

Quelques messages survinrent encore après le passage de Dugan, des comptes rendus de routine. Bientôt, la jeep Cherokee s’engagea dans le chemin de traverse. Beaucoup plus à l’aise en tout-terrain que les autres véhicules, elle les rattrapa rapidement. Brusquement, à la fin d’une courbe, le conducteur ralentit en voyant une Oldsmobile arrêtée en travers du chemin.

— Ce crétin s’est enlisé !

— Pousse-le, lui dit Müller.

La grosse calandre vint s’appuyer contre l’arrière de l’Oldsmobile, la propulsant sans peine au-delà de la zone boueuse. Et la chasse à courre reprit dans un multiple grondement de moteurs malmenés.

Quelques minutes plus tard, le convoi s’engagea dans un sous-bois. Le mercenaire reprit la radio :

— Faites gaffe et ouvrez l’œil !

— O.K. On fait gaffe.

— Hunter 5 !

— Ouais.

— Qu’est-ce qu’il y a dans cette direction ?

— Des arbres et encore des arbres. Après, ça va commencer à monter jusqu’à la Sierra Nevada.

— Est-ce qu’il pourrait retrouver une route ?

— Aucune chance, il faudrait qu’il remonte au nord pour reprendre la 50, mais c’est loin.

— Attention à tous ! Roulez pas trop vite, ce gus pourra pas aller bien loin.

— Hunter 6… Pour l’instant, on voit toujours rien.

— Hunter 4, vous êtes toujours en tête ?

— Ouais. On vient tout juste de déboucher dans une clairière.

— Comment ça se présente ?

— C’est du plat, une espèce de maquis de merde. J’crois que le chemin s’arrête là. Enfin, on dirait que le type a continué tout droit pour s’enfoncer dans la forêt de l’autre côté.

— Roger ! Tout le monde s’arrête dans cette putain de clairière ! Manœuvrez pour verrouiller tout le périmètre.

Sans attendre les réponses, le mercenaire se baissa pour attraper sous son siège un P-M Uzi dont il tira sèchement le levier d’armement. Les autres avaient fait le même geste, la mine farouche et les mâchoires crispées.

Il fallut encore une minute avant que le Cherokee débouche dans la clairière, un espace vaguement circulaire d’environ deux cents mètres de diamètre. Les trois véhicules qui venaient à la suite s’immobilisèrent à leur tour après avoir effectué une trajectoire oblique délimitant un triangle.

— Hunter 2 et 3 ! ordonna le chef de la meute.

Roulez encore un peu. Hunter 4, approchez-vous des arbres et restez planqués. Verrouillez la situation !

Le secteur fut effectivement verrouillé en moins de vingt secondes. Les six véhicules bloquaient toute possibilité de retraite au gibier qui, d’évidence, s’était fait coincer dans une impasse.

La plupart des chasseurs avaient mis pied à terre et se tenaient immobiles, les yeux braqués sur la ligne d’arbres devant eux.

— On ne voit pas sa guindé, fit l’un des hommes de Müller.

Un autre lâcha :

— Il l’a planquée sous les arbres. La seule chance qui lui reste, c’est d’essayer de se tailler à pied.

— C’est pas dit ! cracha le mercenaire.

— Qu’est-ce que tu crois qu’il va faire ?

Portant la radio à sa bouche, il ordonna :

— Dépliez-vous, avancez sur une ligne frontale !

Ce fut à cet instant que la Ford bleue apparut, maculée de boue et jaillissant du couvert de la forêt dans un hurlement de moteur.

— Ce mec est complètement givré ! cria un grand type maigre en écarquillant les yeux.

— Non, gronda Müller. Il essaie de forcer le passage.

Puis, il aboya :

— Qu’est-ce que vous attendez ? Envoyez la sauce, nom de Dieu ! Butez-moi cet enculé !

Il n’avait pas fini de hurler ses ordres que déjà des coups de feu pétaradaient sur un front de plus de cent mètres. Aux crépitements des armes automatiques se mêlaient les bruits plus sourds des fusils à pompe qui crachaient sans discontinuer leurs chevrotines sur la cible en mouvement.

À moins de cent mètres du Cherokee, la Ford poursuivait sa course folle sous un déluge de feu et de plomb dans une tonitruante cacophonie ponctuée de hurlements de haine et de rage.

Müller tirait lui aussi sans discontinuer avec son Uzi, les yeux exorbités et grinçant salement des dents.

Criblée d’une multitude d’impacts, pare-brise en miettes, la Ford parcourut encore une trentaine de mètres en décrivant une courbe comme si son chauffeur voulait passer entre deux véhicules à l’arrêt. Ensuite, il y eut une fulgurante lueur blanche et une déflagration fracassante qui rejeta violemment en arrière les soldats les plus proches.

Plusieurs hommes éloignés gisaient au sol, atteints par l’onde de choc, d’autres s’étaient volontairement jetés par terre et se relevaient avec précaution, essayant de comprendre ce qui venait de se passer.

— Putain de merde ! éructa Hans Müller en s’essuyant le front pour observer le tas de ferraille tordue et noircie qui se présentait à ses yeux.

Ses hommes se rapprochèrent de lui, le suivirent lorsqu’il commença à se diriger vers ce qui restait de la Ford. Les autres soldats de la mafia convergèrent eux aussi vers la zone envahie par une fumée acide.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama un pourri en contemplant l’ahurissant spectacle.

— Le réservoir d’essence ! émit un de ses copains tout aussi effaré.

— C’était pas le réservoir d’essence, cracha Müller. Ce connard devait trimbaler de l’explosif avec lui.

Il fit quelques pas et se baissa pour ramasser quelque chose par terre, qu’il porta à son visage comme pour renifler une odeur. Les autres eurent de la peine à reconnaître un avant-bras. Des lambeaux de tissu noir y étaient encore fixés, se mêlant à des ligaments ensanglantés qui pendaient à une extrémité. Les os de quelques phalanges éclatées constituaient tout ce qui subsistait de la main.

Quelqu’un trouva un mini-Uzi qui avait été projeté une vingtaine de mètres plus loin, puis ce qui pouvait être le haut d’une jambe. Une recherche élargie permit de découvrir encore quelques fragments de corps et des morceaux de tissu synthétique qui avaient pu appartenir à une combinaison noire.

— Hé ! Regardez !

Un type brandissait une chose informe à bout de bras, les doigts crochés dans ce qui pouvait encore passer pour des cheveux. Le mercenaire s’en empara, jetant à terre le morceau de membre mutilé, et fixa haineusement l’horrible dépouille.

Un rictus lui tordit les traits.

— Bolan, hein !

Il cracha sur la tête méconnaissable qu’il transporta ensuite dans le Cherokee, puis apostropha ses hommes :

— Ramassez tout ce que vous pouvez trouver de ce connard et emballez-moi ça !

— Et les blessés ? On a trois macchabs !

— Dans les coffres ! Traînez pas !

L’explosion avait dû être entendue depuis dix kilomètres à la ronde. Mais ce n’était pas la crainte de voir rappliquer les flics qui rendait Müller impatient. Les bleus mettraient du temps avant d’arriver. Non. Il avait hâte de déposer la tête pourrie de Bolan sur la table des gros bonnets du Syndicat.


CHAPITRE XXIII

Une pendule murale venait juste de sonner 18 heures, quand quelques coups discrets furent frappés à la porte du bureau. Vitterone referma le livre de comptes qu’il consultait et émit un grognement caverneux. La tête d’un garde du corps apparut :

— Ils sont arrivés, Don Angelo. La livraison est là.

— Tu as vérifié ?

— Oui, j’ai contrôlé le colis. Il y a avec eux un certain Hans Müller.

— Bien, bien. Va leur dire que j’arrive, fais-les entrer dans le salon.

Le capo attendit la disparition du soldat et prit un petit flacon pharmaceutique dont il fit tomber deux gélules dans le creux de sa main décharnée. Un médicament cardio-vasculaire. Il sentait son cœur battre trop vite et de façon désordonnée dans sa maigre carcasse.

Lorsqu’il se sentit plus calme, il se rendit dans l’immense salon du rez-de-chaussée où quatre hommes l’attendaient, debout à côté d’une caisse de bois posée sur la moquette. Il y avait là deux de ses soto-capi, José Navarra et Vito Manzoni, ainsi qu’un conseiller, le garde du corps, et un grand type blond au visage carré dont le menton était barré par un petit pansement adhésif.

— C’est toi, Müller ? demanda-t-il à ce dernier, le détaillant d’un œil acéré.

— Oui, monsieur.

— C’est toi qui as porté ce colis à Navarra ?

— J’ai dirigé les recherches, oui, et j’ai porté le colis.

— Alors tu vas l’ouvrir, que je voie un peu ce cadeau qu’on m’apporte. Mets-le sur la table.

Acquiesçant d’un signe de tête, le mercenaire souleva la boîte qu’il déposa sur la table d’acajou et en ôta la sangle qui retenait le couvercle. Puis il dégagea celui-ci et se recula.

Vitterone s’avança doucement et se pencha sur la caisse dont les bords intérieurs étaient doublés par une bâche en plastique. Il resta ainsi de longues secondes, paraissant plongé dans une extase profonde.

Il y avait des choses immondes et sanguinolentes à l’intérieur, des morceaux de viande dont l’odeur fétide commençait à se répandre dans le salon, ainsi qu’un rouleau de tissu noir qu’il déplia partiellement. Des lambeaux élastiques souillés de sang.

— C’est ça, la connerie de combinaison noire ? caqueta-t-il sans se retourner.

— Oui, monsieur. C’est ce qu’il portait sur lui. Sous ses vêtements civils.

Il saisit du bout des doigts un mini-Uzi qu’il déposa sur la table, puis referma la main sur la tête qu’il souleva devant lui et fixa avidement.

— Voilà, voilà, dit-il dans un hideux sourire. Voilà le petit con prétentieux qui nous a fait tant courir. Comment tu le trouves, Aldo ?

Le conseiller grimaça un sourire.

— Il ne ressemble plus à grand-chose. Vous êtes sûr du contrat, Müller ?

Le mercenaire se raidit comme si on venait de l’insulter.

— On peut pas être plus sûr ! cracha-t-il, les yeux brusquement mauvais. Dites, si c’est au sujet de la prime, faut pas essayer de me la faire, je vous dis qu’il y a pas d’erreur.

Le garde du corps se rapprocha de lui, visiblement prêt à intervenir.

— Du calme, du calme ! fit le capo, levant sa main libre en signe d’apaisement.

Reposant ensuite la tête, il dit sans se retourner :

— En ce qui concerne le contrat, je pense que tout le monde sait comment ce sera partagé ?

— Bien sûr, tout le monde le sait, dit Navarra. Il y a cinquante pour cent qui vont dans la caisse commune.

Cette fois, Müller resta silencieux. Vitterone hocha la tête en dépliant lentement un mouchoir de soie qu’il utilisa pour s’essuyer les mains. Il claqua ensuite dans ses doigts en regardant le garde du corps.

— Il faudra mettre de la glace autour de la viande. Et il faudra conduire la caisse dans la maison de Cesari.

— Maintenant ? s’enquit Navarra.

— Bien sûr. Je compte sur toi pour ça. Choisis une bonne escorte.

— Je vais m’en occuper, Don Angelo.

— Très bien. Aldo va rester avec moi, nous avons des affaires à régler.

Les autres comprirent. Ils saluèrent le maître des lieux et disparurent en silence pendant que Vitterone entraînait le conseiller dans un bureau.

— Assois-toi, lui dit-il tout en composant un numéro de téléphone.

Puis, dans l’appareil :

— Mike ?… Ça y est. Tu peux avertir tes amis de Langley… Oui, l’affaire est dans le sac. Ciao.

Se tournant vers le conseiller, il eut un ricanement enroué.

— Ces gars de la C.I.A. sont pires que des pucelles en chaleur, ils mouillent leurs slips depuis ce matin.

Saisissant une feuille de papier sur laquelle étaient inscrits des noms et des numéros, il ratura celui qui venait en tête et tendit la feuille.

— Tu vas appeler tous nos amis en attente et leur dite qu’ils peuvent venir. Pour ceux qui ne connaissent pas la maison de Césari, explique-leur où ça se trouve.

Aldo hocha servilement la tête.

— N’utilise pas la première ligne, on ne sait jamais.

— Bien sûr, Don Angelo. Bien sûr.

 

— J’espère que tu ne te trompes pas.

— Tout le monde peut se tromper, Hal, la vie est surtout faite d’erreurs et de coups foireux.

— Déconne pas. Tu pourrais au moins me dire où ça va se passer.

— J’attends moi-même de le savoir.

— Tu te fous de moi ?

Bolan rigola.

— Sûrement pas. Ce sont les pourris eux-mêmes qui vont me fournir le renseignement.

Le numéro Un du Justice Department poussa un soupir.

— Je ne comprends rien à ton histoire.

— Benetto Rastelli est sous contrôle ?

— Oui, je te l’ai dit. Je m’en suis personnellement occupé et Frank a fait le nécessaire pour un transfert de sa ligne, je… Dis-moi, c’est ça que tu attends, un coup de fil de ce côté ?

— C’est aussi simple que ça.

— O.K. Rappelle-moi dès que tu as l’information et laisse-nous agir.

— Négatif.

— Tête de mule ! Tu vas…

— Je finis l’opération.

— Merde !

— Quoi ?

— Que veux-tu que je te dise encore ? Que tu es complètement barjot et que… que…

Brognola s’étranglait avec ses mots. Bolan lui dit gentiment :

— Il y a un problème, Hal ?

— Non, il n’y a pas de problème, explosa le fédé, tout va très bien et j’ai envie d’aller faire la fête. Est-ce que tu sais dans quel merdier tu vas foutre le Département ? Au fait, ça fait combien de temps que t’as pas dormi ?

— Je n’ai pas compté. Je tiens le coup. Te casse pas trop la tête, ça va se passer en souplesse.

— Continue, tu me rassures !

— J’espère, ricana Bolan. Je vais couper, j’attends d’autres nouvelles. Bye.

— C’est ça. Essaie de rester entier, espèce d’abruti.

Bolan débrancha l’appareil. Il eut un sourire las. Brognola avait raison. Il se sentait crevé et avait hâte d’en finir avec Sacramento.

Il déboucha une Thermos et fit couler du café dans un gobelet, but doucement le liquide chaud et mangea la moitié d’une tablette de chocolat tout en réfléchissant.

Près de Dugan, après avoir entraîné les amici derrière lui, il avait réalisé point par point son plan, faisant exploser la Ford à l’aide d’une radio-commande au beau milieu de la clique mafieuse. Il avait ensuite marché sous le couvert des arbres pour récupérer la moto tout-terrain qu’il avait déposée dans l’après-midi et avait emprunté plusieurs chemins forestiers avant de rejoindre la petite route numéro 16, en direction de Drytown. Ensuite, il lui avait fallu quarante minutes pour rallier son char de guerre.

Le corps démembré que les pourris avaient dû essayer de reconstituer dans la clairière appartenait à un certain Rusty, le garde du corps de Ted Lamberti que l’Exécuteur avait éliminé à Rio Linda.

Plus tôt, Jack Grimaldi était venu chercher les deux jeunes femmes et les avait emmenées à bord de son hélicoptère. Il avait pour consigne de les confier à deux agents du F.B.I. que Frank Vitali avait spécialement contactés, à la direction régionale de San Francisco.

À présent, assis dans le module technique du Tacom, l’Exécuteur attendait un appel qui allait être déterminant dans la toute dernière phase de son blitz.

Il n’eut à patienter qu’une vingtaine de minutes avant d’entendre la sonnerie de son portable.

— Ouais, grogna-t-il.

Un type lui demanda prudemment :

— Est-ce que M. Benetto est là ?

— Peut-être. C’est de quelle part ?

— Eh bien, dites-lui que c’est M. Angelo.

— C’est pas Angelo qui parle, répliqua Bolan d’un ton peu amène.

— Non, j’appelle de sa part.

— Ouais, bon… On espère que les nouvelles sont meilleures.

— Absolument. Il vous fait dire que tout est arrangé et que vous pouvez venir.

— Quand même !

— Vous savez où se trouve la maison de Césari ?

— Non, mais tu vas me l’expliquer.

— C’est pas loin de Pleasant Grove. En prenant la 70 vers le nord, il n’y a qu’une vingtaine de kilomètres.

— Et si on se goure ?

— Je vais vous donner un numéro de portable où vous pourrez nous joindre.

— Oui, je t’écoute, fit Bolan d’un ton impatient.

Il nota mentalement le numéro, l’inscrivit ensuite sur un calepin.

— On vous attend, conclut le type.

Bolan grogna un acquiescement et raccrocha.

Cinq minutes plus tard, le gros mobil-home s’ébranla en direction du nord, s’insinua sur le Highway N° 5 parcouru par de nombreux véhicules. C’était l’heure de pointe, la sortie des bureaux avait commencé une heure plus tôt et la circulation serait dense jusqu’à 7 heures du soir.

Il fallut plus d’une heure au Tacom pour rallier Sacramento, trente minutes pour en traverser le centre-ville et trente autres pour atteindre la petite ville de Sankey, distante de six kilomètres de Pleasant Grove.

Lorsqu’il stoppa son unité mobile sur un terre-plein, la nuit tombait. Plusieurs véhicules l’avaient doublé sur la route, certaines roulant à assez vive allure et en convois de trois ou quatre. Il en vit encore d’autres qui dépassèrent sa position, de grosses caisses bourrées de monde, des Mercedes, des Cadillac et deux Rolls.

Tranquillement, il relança le gros moteur Toronado et leur fila le train de loin.

Le flot d’arrivants se dirigeait tout droit vers une minuscule agglomération à l’est de Pleasant Grove. Mais les voitures s’arrêtaient toutes à l’embranchement d’une allée où stationnait un 4 x 4. Un poste de la mafia où les visiteurs étaient contrôlés avant qu’on les laisse emprunter l’allée menant à une bâtisse massive, une sorte de ranch éclairé par des spots électriques, et devant laquelle étaient déjà entassés de nombreux véhicules.

La maison de Césari, sans aucun doute. Bolan ne savait pas qui était Césari. Peut-être était-ce un prête-nom des amici ou un membre de la mafia de Sacramento. Il s’en fichait d’ailleurs.

Après avoir mené le Tacom à travers champs jusqu’à l’orée d’un bosquet, il coupa le contact et passa dans le module opérationnel, branchant des appareils de repérage longue-portée ainsi que l’ordinateur central. Il décida bientôt que tout était prêt pour la scène finale, fit apparaître sur un écran-vidéo l’image rapprochée de la maison trapue, sise à plus de trois kilomètres du char de guerre.


CHAPITRE XXIV

Une foule emplissait la grande salle du rez-de-chaussée. Il y avait plus de cinquante types sur place, mais il fallait décompter les accompagnateurs, les porte-flingues. Cela faisait quand même quinze capi. Il n’en restait plus que trois à arriver : Rafaelli, Benetto Rastelli et Lorenzo. En fait, Lorenzo et Rafaelli venaient juste d’arriver. Angelo Vitterone les apercevait en train de descendre d’une Caddie, sur le parking, serrés de près par des gardes du corps.

Il frotta l’une contre l’autre ses mains sèches, eut ensuite une pensée de contrariété pour Benetto qui se faisait attendre. Il fallait laisser tout ce monde picoler un peu avant de faire passer les chefs dans la salle aménagée à l’étage. La plupart d’entre eux avaient demandé à voir le « cadeau » entreposé dans la buanderie. Vitterone les avait personnellement accompagnés et leur avait montré les immondes résidus de ce qui avait été un corps humain.

Seul Baldi avait décliné l’offre, mais Baldi était un pédé qui ne supportait pas l’odeur des cadavres. Il n’avait jamais porté une arme, ne savait même pas ce qu’était un contrat. Il laissait les autres faire les besognes salissantes.

Jo Capriglione était là, lui aussi, et cherchait visiblement à l’approcher. Sans doute voulait-il fournir une explication sur sa conduite stupide au cours de la nuit. Il était accompagné de David Bronsky, son connard de conseiller. Un peu plus et il aurait amené avec lui ce fédéral, Walter Krebs, qui traînait de plus en plus dans son sillage. Il en aurait été bien capable, ce crétin.

Vitterone leva la main pour signifier à Jo le Lion qu’il devrait attendre, et grimaça un sourire à Sloan Ghiberti, un ponte de New York qui tenait dans sa main la totalité des marchés de came sur la côte Est.

— Don Angelo ! M. Benetto vous demande.

Aldo Campana tendait au capo un téléphone que celui-ci porta à son oreille sans cesser de prodiguer son hideux sourire alentour.

— Oui, Benetto, où es-tu ?

— Il faut que je te dise quelque chose de spécial, Angelo.

— Comment ? Attends, je t’entends mal, avec toutes ces voix autour de moi… Recommence.

— Je ne viendrai pas. Je vais t’envoyer un émissaire.

— Un quoi ?

— Un émissaire. Tu comprends ?

— Oui, et alors ? Je t’ai demandé où tu es !

— Pas très loin de toi, Angelo.

Vitterone se raidit. Il avait déjà entendu ça, au cours de la journée. Mais c’était impossible !

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ?

— Écoute… La viande que tu montres à tous les amici…

— Eh bien, quoi ?

— Ça provient pas du bon morceau.

— Attends, attends ! Qu’est-ce que tu me racontes là ?

— La vérité, Angelo. Tu t’es fait mettre.

Le don eut subitement l’impression qu’un trait de feu lui remontait de l’estomac jusque dans la gorge. Son sourire de macaque constipé avait complètement disparu.

Ravalant sa bile, il caqueta :

— C’est pas Benetto… Qui est-ce ?

— Attends, t’excite pas, ce serait mauvais pour ton cœur.

Le faciès congestionné, Vitterone venait de comprendre. Il se mit à hurler dans le petit appareil :

— Espèce d’enculé de merde ! Montre-toi un peu, salopard, si au moins t’as des couilles !

Quantité de regards se braquèrent sur lui, surpris, ébahis ou brusquement inquiets.

— Je vais te laisser deux secondes pour prendre tes pilules, Angelo, reprit la voix venue d’outre-tombe. Tu vois, je suis pas si mauvais…

— Salaud ! Tu vas… Tu vas…

Les capi les plus proches de Vitterone virent son visage prendre subitement une vilaine couleur.

— Tu vas…

Puis ils entendirent un drôle de grondement, sans comprendre d’où cela pouvait provenir.

— Tous dehors ! cria brusquement un pourri, le responsable de la sécurité des lieux. Tous dehors, nom de Dieu !

Il y eut un instant de flottement, puis d’affolement, lorsque Baldi se mit à hurler hystériquement en jetant son verre devant lui. Un pesant silence s’ensuivit tandis que le grondement se transformait en stridulation aiguë.

 

Bolan avait paramétré l’ordinateur de tir sur la fréquence du portable que tenait Vitterone. Une indication venait d’apparaître sur l’écran : cible cadrée.

La tourelle de tir était depuis dix minutes en position sur le toit du Tacom, chargée de quatre missiles porteurs de têtes high explosives.

Il connecta un petit levier sur la console. Aussitôt, une autre mention s’inscrivit en bas du monitor : sécurité déverrouillée.

L’image que lui renvoyait un second écran était celle de la panique générale qui s’était installée dans la maison, là-bas, à trois kilomètres. Une impulsion envoyée sur la caméra-vidéo augmenta encore le grossissement et les croisillons électroniques se centrèrent sur une baie vitrée.

De nombreux visages apparaissant sur l’écran étaient connus de Mack Bolan. Les autres étaient de nouveaux venus dans l’Organisation, des types qui s’y étaient faufilés par la ruse, l’intrigue et la trahison. Tous avaient un point commun : le crime sous toutes ses formes.

Au milieu de cette masse grouillante, Angelo Vitterone glapissait dans le téléphone portable, la face contractée par une rage indicible.

Un petit rectangle rouge se mit à clignoter rapidement sur le bas de l’écran, réclamant une confirmation de tir.

Granitique, le regard glacé, Bolan appuya sur la touche de mise à feu, provoquant le départ brutal d’un missile radio-guidé. Il put visualiser sur le système vidéo la trajectoire rapide de l’émissaire spécial qu’il déléguait à Angelo Vitterone, aimanté par le minuscule téléphone mobile dans lequel celui-ci continuait de s’égosiller.

Quelques secondes encore. Trois, deux, un… Impact !

Une lueur dantesque illumina la campagne. Un flash titanesque qui découpa des ombres dures sur plusieurs kilomètres à la ronde, comme pour immortaliser l’image de ce ramassis d’ordures accourues de toutes parts.

Une monstrueuse onde de choc ploya les arbres, projetant en même temps des débris hétéroclites de tous côtés.

L’Exécuteur resta un instant immobile devant l’ordinateur de tir, l’image apocalyptique persistant encore dans ses iris. Puis il coupa tous les contacts et passa dans le poste de pilotage, lança le moteur qui ronronna doucement.

Plus tard, il s’arrêta sur une aire de repos de la route 65, à proximité de Marysville et appela Harold Brognola sur son portable.

— C’est terminé, lui dit-il d’une voix fatiguée.

— Je sais, répliqua l’agent du F.B.I. On a entendu ça d’ici, je plaisante à peine. Je ne te conseille pas de traîner, tous les effectifs sont en train de converger vers Pleasant Grove.

— Je ne suis plus à Pleasant Grove, Hal.

— Bon. Tu m’as au moins laissé quelque chose à rapporter en souvenir ?

— Fouille les cendres, elles sont encore chaudes.

— Rien d’autre ?

— Fais un saut chez le général Edward Keach à Stockton, il est très au courant de certaines choses. Épargne-le autant que possible, c’est seulement un canasson sur lequel avaient misé les amici. Il te dira comment ils faisaient pression sur lui en tenant Lisa.

— Lisa ?

— Sa fille. Demande aussi à Frank qu’il te présente Sandra, elle te parlera d’un certain faux-cul du Bureau fédéral qui jouait sur deux tableaux en même temps.

— Je ne comprends pas bien. Qui est cette Sandra ?

— Frank te le dira. Des nouvelles des Ruskofs ?

Brognola eut un petit ricanement.

— Pas encore, mais je suis prêt à parier qu’ils vont vite fait plier bagages. En ce moment, l’avion de Washington doit déjà être en train de décoller pour un retour à l’envoyeur. T’es content ?

— Pas plus que toi, Hal. On sait bien que rien n’est vraiment fini.

— Hé oui ! Appelle-moi quand tu auras un moment.

— Bien sûr, dit Bolan. N’oublie pas d’aller visiter Stockton.

Il rangea le téléphone modulaire et relança son mastodonte de métal sur la route, entraînant avec lui sa guerre infernale vers d’autres horizons.

FIN


  

1 Les chevaux de sang. L’Exécuteur N°163.

2 Sentence à Beverly Hills. L’Exécuteur N°140.

3 Alerte à Seattle. L’Exécuteur N°111.

4 La filière rouge. L’Exécuteur N°121.
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